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L’Égypte menant à tout, j’ai eu la chance, lors d’un séjour de recherche au British Museum, de rencontrer un personnage extraordinaire. Aimant se faire appeler Higgins, en dépit de ses titres de noblesse, cet inspecteur de Scotland Yard avait été chargé d’un grand nombre d’enquêtes spéciales, particulièrement complexes ou « sensibles ».

Entre nous, le courant est immédiatement passé. D’une vaste culture, Higgins m’a accordé un privilège rare en m’invitant dans sa demeure familiale, une superbe propriété au cœur de la campagne anglaise. Et il m’a montré un trésor : ses carnets relatant les affaires qu’il avait résolues.

J’ai vécu des heures passionnantes en l’écoutant et obtenu un second privilège : écrire le déroulement de ces enquêtes préliminaires, fertiles en mystères et en rebondissements.

Voici l’une d’entre elles.


— 1 —

Froggy n’avait jamais été aussi saoul. Ex-clochard français, exilé fiscal à Londres où il s’était intégré à une bonne équipe de traîne-patins appréciée des touristes, il avait fêté son soixante-quinzième anniversaire en buvant sans aucune modération. Ce n’était pas tant la quantité qui le faisait tituber que le mélange de whisky, de gin, de porto, de bière brune et de vin rouge. Naturalisé anglais depuis la veille, travailleur temporaire dans une association d’aide aux vieux alcooliques fidèles à la bouteille, il ne retrouvait plus le chemin du local où il dormait, bien au chaud, du sommeil du juste que ne tourmentait aucun regret.

Et cette nuit d’octobre ne lui facilitait pas la tâche ! Peu avant minuit, un brouillard d’une rare intensité s’était abattu sur la capitale au point d’annihiler la circulation. Plus une voiture dans les rues, plus un piéton sur les trottoirs ; quasi nulle, la visibilité ne s’améliorerait pas avant l’aube. Un phénomène météo exceptionnel, digne du smog du XIXe siècle, les nouvelles pollutions en prime.

Depuis un temps difficile à déterminer, Froggy ne marchait plus très droit, et sa progression se révélait aléatoire. Et comme il n’avait pas de GPS intégré au cerveau, ce qui ne saurait tarder, il dérivait dans l’inconnu.

L’odeur du fleuve.

Quel que fût son taux d’alcoolémie, Froggy percevait de loin l’eau courante, et plus spécialement la Tamise, le fleuve de la civilisation par excellence. Le nouveau sujet de Sa Gracieuse Majesté ne transigeait pas avec les vraies valeurs. L’Angleterre avait presque tout inventé, notamment le bordeaux et le champagne.

S’il s’approchait d’un point d’eau, Froggy devait se méfier. Entre la noyade et l’hydropisie, les périls étaient nombreux. De la poche arrière de son pantalon, il sortit une flasque contenant un vieux rhum, la seule boisson convenable dans son état, et s’en offrit une goulée.

Même avec des jumelles de commando pour la vision nocturne, impossible de percer le brouillard. Cette purée de pois resterait dans les annales.

Soudain, une drôle de vision.

Une grande aiguille de pierre couverte de signes bizarres. Des hiéroglyphes égyptiens.

Froggy se frotta les yeux. Quand il les rouvrit, les signes eurent tendance à danser et à s’entremêler.

Et son pied droit buta contre quelque chose.

Une tête, un bras, un torse, des jambes. Un bonhomme s’était endormi au pied de l’obélisque connu sous le nom d’« Aiguille de Cléopâtre ».

— Tas trop bu, mon gars ! On se réveille.

Froggy s’apprêtait à secouer l’endormi, quand il aperçut une drôle de flaque, à la hauteur du cou. Du sang frais.

— C’est quoi, cette histoire…

Paniqué, Froggy contourna l’obélisque et heurta un second corps. Même posture, même flaque.

Et, dans le brouillard, quelqu’un.

— Vous là, vous êtes qui ?

Il tenta d’attraper le fantôme, mais trébucha sur le cadavre, tomba face la première et s’assomma.


— 2 —

De taille moyenne, plutôt trapu, les cheveux noirs, la lèvre supérieure ornée d’une moustache poivre et sel taillée à la perfection, les tempes grisonnantes, l’air débonnaire, mais l’œil malicieux et inquisiteur, l’ex-inspecteur-chef Higgins goûtait une retraite paisible dans son manoir familial de The Slaughterers, un village du Gloucestershire. Promis aux plus hautes fonctions, Higgins avait choisi de se retirer en raison d’un grave conflit avec ses supérieurs. Adepte de valeurs dépassées et inutiles comme la parole donnée, la loyauté ou la rectitude, il n’acceptait pas la compromission.

Ne regrettant rien, celui que l’on considérait comme le meilleur « nez » de Scotland Yard, en dépit des avancées de la police scientifique, se consacrait à sa roseraie, à son potager d’où étaient exclus pesticides et herbicides, aux promenades avec son chien Geb et à la relecture des bons auteurs.

Comment ne pas se satisfaire de son domaine aux arbres centenaires et de sa demeure discrète et rassurante, au porche soutenu par deux colonnes, au toit d’ardoise, aux grandes cheminées, aux murs de pierre blanche, aux deux étages rythmés par le nombre d’or et animés par des fenêtres à petits carreaux ?

Les bonheurs quotidiens façonnaient la sérénité. Et, ce matin-là, Higgins avait apprécié une étude approfondie du Times sur la suprématie de Cambridge, son université, sur Oxford, dans la fameuse course d’aviron, The Boat Race. Parmi les nouvelles majeures, la vente aux enchères de bas noirs et blancs de la reine Victoria pour huit mille livres sterling et le constat que les bureaux du ministère du Climat, à Londres, étaient les plus polluants des bâtiments officiels. Une annonce avait intrigué l’ex-inspecteur-chef : un ingénieur, John Carter, et un généalogiste, Ottavio Augusto, annonçaient leur intention d’ouvrir le socle de l’Aiguille de Cléopâtre, de faire l’inventaire des objets qui s’y trouvaient et de les restituer aux familles concernées.

Higgins, lui, avait d’autres soucis : veiller au bon état de ses haies, indispensables aux oiseaux. Assis sur son derrière, Geb, un chien noir aux grandes pattes, le regardait travailler, pendant que le siamois Trafalgar humait le parfum d’une cataire, véritable plante hallucinogène pour les chats. Pendant un bon quart d’heure, il se roulerait par terre en miaulant, avant de songer au prochain repas.

Higgins se figea.

Voletant au-dessus de la haie, une merveilleuse belle-dame, un papillon migrateur arrivé d’Afrique au printemps. Un dégradé d’or, de noir et de blanc, composant une harmonie particulière.

Geb lécha doucement la main de son maître.

Signal impératif : il fallait quitter le jardin pour être à l’heure au déjeuner.

Âgée de soixante-dix ans depuis toujours, Mary, la gouvernante du domaine et cuisinière de génie, était stricte sur les horaires. Elle avait traversé une ribambelle de guerres mondiales et de crises économiques sans souffrir du moindre rhume ; croyant en Dieu et en l’Angleterre, elle s’était entichée des nouvelles technologies et jonglait avec les tablettes, les portables et les ordinateurs comme le plus futé des hackers. En revanche, pas question d’entendre parler de micro-ondes ou d’induction ; sa cuisinière au bois lui permettait de mijoter des plats dignes des plus grandes tables.

De son côté, rebelle à l’informatique et à l’uniformisation inéluctable du monde moderne, Higgins consulta un oignon qu’avait utilisé l’un de ses ancêtres, lui aussi dans la police, avant la naissance de Scotland Yard. Il lui restait peu de temps pour se doucher et s’habiller de façon convenable.

Le chien et le chat, dégrisé, lui ouvrirent le chemin. Toujours les premiers servis, ils se dissimulaient ensuite sous la table de la salle à manger afin d’obtenir les suppléments que leur accordait Higgins. Et Mary fermait les yeux.

L’ex-inspecteur-chef songea à Cléopâtre, cette Grecque devenue égyptienne et considérée comme le dernier pharaon, dans la mesure où elle voulait ressusciter le pays des Ramsès et des Thoutmosis, en manipulant la puissance impérialiste de l’époque, la Rome de César, séduit par sa culture et son intelligence. Celui-ci lui avait donné un fils, Césarion, et Cléopâtre, invitée à Rome, espérait s’y imposer. Mais l’assassinat de l’empereur et la montée en puissance d’Octave, le futur Auguste, avaient modifié la situation. Cléopâtre s’était alors trompée en misant sur Marc Antoine. Vaincu à la bataille d’Actium, le couple n’avait eu d’autre issue que la mort. Une tragédie qui avait orienté l’Occident dans une direction qui n’était peut-être pas la bonne.

Mary avait préparé une petite merveille, des lasagnes au saumon. Vigilante sur l’origine des produits et proscrivant toute nourriture industrielle, elle avait le sens inné de la cuisson et des « petits plus » qui transformaient des plats classiques en mets exceptionnels. En l’occurrence, la bonne dose de ricotta, de noix de muscade, de poivre, de jus de citron, de pignons, de roquette et de pesto. La présentation de ses lasagnes était digne des assises de la pyramide de Khéops.

Higgins avait une minute d’avance.

Les mains sur les hanches, vêtue d’un chemisier rose et d’une robe noire protégée par un tablier blanc, Mary avait l’air en pétard.

— Il arrive, annonça-t-elle.

— Qui donc ?

— Votre collègue, le superintendant Marlow. Et ça recommence ! Je parie qu’il va vous convaincre de vous vautrer dans la boue du crime et des assassins. À croire que vous n’en finirez jamais !


— 3 —

Jouissant d’une ouïe très fine, Mary entendit le bruit caractéristique du moteur de la vieille Bentley du superintendant, qui ronronnait d’aise quand elle quittait l’air pollué de Londres pour s’évader sur les routes de campagne.

— Et voilà ! s’exclama la gouvernante qui voyait Scotland Yard comme un repaire de bandits, ne valant guère mieux que les malfrats en liberté. Rendez-vous utile et allez lui ouvrir, ordonna-t-elle à Higgins ; et ne perdez pas de temps à bavasser. Je sers l’entrée, et mes lasagnes seront prêtes dans dix minutes.

L’ex-inspecteur-chef se hâta. La vieille Bentley se gara à l’ombre d’un grand chêne, heureuse de goûter un repos réparateur.

Vêtu d’un costume gris légèrement fripé et affublé d’une cravate mauve, le superintendant Scott Marlow était l’un des piliers de Scotland Yard. Considérant son métier comme une vocation, il lui consacrait ses jours et ses nuits, persuadé que la maxime du fondateur du Yard, sir Robert Peel, n’avait rien perdu de son actualité : « Protéger la vie et la propriété, préserver la tranquillité publique et lutter contre le crime. » Admirateur inconditionnel de la reine Élisabeth II, la plus belle femme du monde à ses yeux, Marlow était devenu l’une des pointures de la police scientifique et se mouvait avec aisance dans l’univers informatique. Sérieux, travailleur et honnête : trois qualités qui forçaient le respect de Higgins.

— Pardon de vous importuner, mais j’ai besoin de vos conseils.

— Vous arrivez au bon moment : Mary s’est encore surpassée. Hâtons-nous.

L’entrée, des croustillants au parmesan, était une merveille. Et le premier grand cru classé de Saint-Émilion aurait convaincu le plus fanatique des buveurs d’eau de renoncer à sa doctrine.

— Vous êtes tout pâle, superintendant, constata Mary en apportant ses lasagnes. Évidemment, à Londres, vous mangez n’importe quoi ! Au moins, vous ne serez pas venu pour rien.

Marlow aurait volontiers pris pension chez Higgins, mais le devoir et les impératifs du quotidien le clouaient à son bureau. Son hôte le laissa savourer le chef-d’œuvre avant de le questionner sur le motif de sa visite.

— Vous êtes féru d’égyptologie, et vos lumières pourraient éclairer deux drôles de crimes !

— Ne surestimez pas mes compétences, superintendant ; j’ai eu la chance d’étudier un peu cette discipline à Cambridge et de fréquenter quelques spécialistes, mais mes lacunes sont immenses. Ces deux crimes ne seraient-ils pas en rapport avec l’Aiguille de Cléopâtre ?

Marlow faillit s’étrangler.

— Comment… comment le savez-vous ?

— Un entrefilet du Times annonçait la curieuse démarche d’un ingénieur, John Carter, et d’un généalogiste, Ottavio Augusto.

— Nous les avons identifiés. Ce sont nos victimes.

— Quand les meurtres ont-ils été commis ?

— Vendredi dernier. Le soir, Londres était recouvert d’un brouillard d’une densité exceptionnelle. La circulation fut presque totalement interrompue pendant quelques heures, et il n’y avait plus un piéton dans les rues. Sauf un clochard professionnel ivre mort qui a buté dans deux cadavres, au pied de l’obélisque.

— Un coupable potentiel ?

— Ça m’étonnerait ! Il a battu tous les records de taux d’alcool dans le sang et figurera au Livre Guinness des records. Il aurait dû sombrer dans le coma et a dormi quarante-huit heures dans une cellule de dégrisement. Pour le moment, il refuse de témoigner. Il n’a rien vu, rien entendu, et semble terrorisé.

— Le fantôme, estima Higgins.

— Le fantôme… Quel fantôme ?

— Les alentours de l’Aiguille de Cléopâtre sont hantés. La nuit, il ne faut pas s’en approcher.

— Le grand patron du Yard ne se contentera pas de cette légende ! Il veut un assassin en chair et en os.

— L’arme du crime ?

— La voici.

Sur son portable, Marlow fit apparaître un poignard en forme d’obélisque, à l’extrémité tachée de sang.

— Cette arme originale a-t-elle servi pour les deux victimes ?

— Sans aucun doute.

— Pas d’empreintes ?

— Pas la moindre.

— ADN ?

— Néant.

— Des traces, autour de l’obélisque ?

— Vers une heure du matin, un déluge s’est abattu sur la capitale. Le brouillard ne s’est dissipé qu’à l’aube, et c’est une patrouille qui a découvert les corps et le clochard ronflant à plein nez. Malgré un travail approfondi, les experts de la police scientifique n’ont rien déniché d’intéressant.

« Étrange affaire, pensa Higgins ; la beauté de Cléopâtre était devenue proverbiale et, ce matin, j’ai contemplé une belle-dame. Le hasard n’existant pas, ne dois-je pas respecter les signes ? »

— Je peux vous aider, superintendant.

— Vous, vous accepteriez de…

— J’ai un dossier sur l’Aiguille de Cléopâtre.


— 4 —

Les deux policiers passèrent au salon oriental où Higgins avait rassemblé des souvenirs de ses séjours dans des contrées lointaines : un Anubis en bronze de l’époque ptolémaïque, un paravent japonais du XVIIIe siècle, un buffet laqué de Cathay sur lequel trônait un bouddha souriant, un canapé « retour des Indes », un fauteuil en bois d’ébène aux accoudoirs taillés en forme de caractères chinois signifiant « la Voie et la Vertu ».

L’ex-inspecteur-chef emplit deux verres d’un cognac XO, indispensable pour digérer les lasagnes au saumon.

— Merci de patienter un instant.

Higgins retrouva aisément dans sa vaste bibliothèque le dossier consacré à l’Aiguille de Cléopâtre, la plus belle des dames.

Marlow ne dédaignait pas d’éventuelles informations, mais espérait davantage, et presque l’impossible : arracher Higgins à sa retraite et le ramener sur le terrain. Quand la police scientifique échouait, quelle autre solution restait-il ?

— L’aventure de l’Aiguille de Cléopâtre est assez remarquable, constata l’ex-inspecteur-chef en consultant la documentation. En réalité, l’obélisque ne date pas de l’époque de la plus célèbre des Cléopâtre, septième du nom, mais de celle de l’un des plus illustres des pharaons, Thoutmosis III(1). Comme tous les autres rois d’Égypte, il devait, au terme d’un certain nombre d’années de règne, célébrer une fête de régénération, afin de retrouver l’énergie perdue. Aussi fit-il bâtir un temple à Héliopolis, non loin du Caire actuel, dont l’entrée était précédée de deux obélisques, qui ont survécu. Le premier est celui de Londres, le second celui de Central Park, à New York.

— En ce cas, pourquoi parler de Cléopâtre ? s’étonna Marlow.

— C’est probablement César, amant puis époux de Cléopâtre, qui fit transporter ces deux obélisques d’Héliopolis à Alexandrie, avec l’intention de les transférer à Rome. Les événements en décidèrent autrement, et les deux aiguilles de pierre demeurèrent plusieurs siècles sur ce site, l’une debout, l’autre couchée, sans doute à la suite d’un tremblement de terre. Une tradition populaire les attribua à Cléopâtre, dont la mémoire demeura vivace à Alexandrie. Mais leur destinée ne s’arrêta pas là. Afin de commémorer la victoire de Nelson sur les Français à Aboukir, Cavan, le chef de l’État-major anglais, décida d’offrir à Londres l’un des deux obélisques, celui qui était couché. Le pacha Mohamed Ali, un Albanais qui avait supprimé ses opposants, donna son accord. Mais le projet échoua. Il fallut attendre 1877, après quantité de controverses et de discussions, pour qu’un homme fortuné, Erasmus Wilson, décide d’assumer le transport à ses frais, en s’assurant le concours de son frère franc-maçon John Dixon, un ingénieur de renom. Comment protéger l’obélisque ? En le plaçant dans un cylindre d’acier de 93 pieds de long et de 15 pieds de diamètre, en forme de bateau, muni d’un pont et d’un mât, et cerclé de fer. Il fut appelé Cleopatra, et le vapeur S.S. Olga le remorqua. Hélas, la traversée tourna au tragique. Une violente tempête se déclencha dans le golfe de Biscaye, et six valeureux marins périrent. Résistant au malheur, le Cleopatra ne sombra pas ; le capitaine Henry Carter parvint à le sauver, et l’aiguille de pierre arriva indemne à Londres en janvier 1878. La remettre debout exigea de rudes efforts pour qu’elle devienne le plus vieux monument de Londres, sur le quai Victoria. Une foule nombreuse et enthousiaste célébra l’exploit, et l’on apposa des plaques commémoratives. Ce ne fut pas le seul hommage : à l’intérieur de deux vases, scellés dans la base de l’obélisque, furent introduits des témoignages de l’époque. Ces témoignages que désiraient exhumer les deux victimes.

— En avez-vous la liste exhaustive ?

— Non, mais nous la trouverons.

Ce « nous » résonnait comme un espoir.

— Les deux crimes sont forcément liés au secret de cet obélisque à l’existence tourmentée. L’abandonner à son triste sort serait indigne. Les obélisques n’avaient pas pour fonction de donner la mort, mais de percer le ciel afin de dissiper les puissances négatives et d’attirer les bienfaits des dieux. N’est-il pas impératif de disculper votre Aiguille de Cléopâtre ?

Même si le cheminement intellectuel de Higgins avait de quoi surprendre, Marlow ne s’intéressait qu’au résultat. Un résultat que Mary avait prévu.

— Vos valises sont prêtes, annonça-t-elle. D’après le site Voyance et Météo, la semaine prochaine sera froide et humide. N’oubliez pas de prendre vos granules homéopathiques d’influenzinum et ne sortez pas sans foulard et casquette. Et moi, pendant ce temps-là, je m’occuperai de tout, et de vos bêtes en prime.

— Je ne serai pas long, juste quelques conseils sur le terrain.

— Mais bien sûr ! Cette histoire d’obélisque assassin fait la une de tous les réseaux sociaux, et vous croyez que vous allez résoudre le mystère en claquant des doigts ? Ah, elle est belle, notre police ! Mais dans quel monde vivons-nous ? En tout cas, méfiez-vous. C’est sûrement une histoire de femmes. Et côté crime, ce sont de vraies vipères. Surtout quand il s’agit de Cléopâtre.

Le chat Trafalgar bouda et le chien Geb eut l’œil triste. Ils désapprouvaient le départ de Higgins, même si Mary les bichonnait et augmentait les rations, de manière à éviter la déprime.

La vieille Bentley aurait volontiers prolongé sa cure de désintoxication, mais, en tant qu’auxiliaire du Yard, elle n’était pas libre de ses mouvements. Au moins, elle aurait le plaisir de véhiculer Higgins.


— 5 —

Après avoir déposé les bagages de Higgins à son hôtel préféré, le Connaught, où une chambre lui était attribuée, quelles que fussent les circonstances, Marlow emmena l’ex-inspecteur-chef au nouveau siège de Scotland Yard, moins vaste que le précédent, vendu à un pays arabe qui le transformerait en appartements de luxe.

Marlow avait reconstitué son ancien bureau à l’identique : mobilier métallique, batterie d’ordinateurs, portrait d’Élisabeth II à côté d’une photographie de la reine Victoria, reproduction du sublime tableau de sir George Hayter représentant cette dernière le jour de son couronnement en 1838, bouquet d’iris et d’œillets chéris par la souveraine régnante, sans oublier un cadeau de Higgins : un pot à eau en porcelaine de Sèvres, ayant appartenu à Victoria.

Deux policiers en uniforme amenèrent Froggy, qui avait retrouvé ses marques dans la cellule de dégrisement. Lavé, rasé, alimenté, il avait l’air d’un honnête citoyen.

— Asseyez-vous, ordonna Marlow en ouvrant son dossier sur l’un de ses écrans.

Le suspect s’exécuta.

— On me veut quoi, exactement ?

— Vous avez découvert deux cadavres au pied de l’Aiguille de Cléopâtre.

— Je n’ai rien découvert du tout ! J’ai buté dans quelque chose, je suis tombé et je me suis évanoui.

— Vous vous appelez bien Albert Dupont, né à Saint-Quentin, en France, il y a soixante-quinze ans ?

— C’est vieux tout ça ! Maintenant, je suis Froggy, citoyen britannique et sujet de Sa Majesté.

— Pourquoi avez-vous quitté votre pays natal ? demanda Higgins.

— À cause du fisc. Un inspecteur m’avait repéré, à la gare du Nord. Grâce à mon chien, un vieux dalmatien, je gagnais correctement ma vie. Les passants me donnaient de l’argent pour le nourrir. Et l’inspecteur m’a taxé !

En dépit de la voracité du fisc français, les deux policiers doutèrent de la véracité du récit.

— Pas d’autre source de revenu ?

— Des bricoles par-ci, par-là… Vous savez, en France, si on ne travaille pas au noir, on ne s’en sort pas. Quand mon chien est mort, j’ai décidé d’échapper à l’enfer fiscal et j’ai pris le premier train pour Londres, où l’un de mes copains m’a accueilli… Le paradis ! Lorsqu’on sollicite les touristes aux bons endroits, ils sont généreux. Ici, je mange à ma faim et je dors au chaud. Maintenant que je suis britannique, je ne doute plus de l’avenir ! Et je peux vous assurer qu’on a fêté dignement mon anniversaire. Qu’est-ce qu’on a descendu comme bouteilles… Après, dans le brouillard, ça a été moins rigolo… Impossible de me repérer.

— Avez-vous quand même quelques souvenirs ?

— Ben… un peu.

Froggy appréciait cet inspecteur pacifique et serein, au ton posé et à la parole rassurante.

— Je me suis presque cassé le nez sur une colonne de pierre couverte de signes étranges, si haute que je n’en ai pas aperçu le sommet. Avant ou après, je ne sais plus, j’ai trébuché sur une sorte de paquet. En me penchant, j’ai constaté qu’il s’agissait d’un homme. Sans doute un clochard endormi. Mais il ne s’est pas réveillé. Et puis cette flaque, au niveau du cou…

— Avez-vous songé à un meurtre ?

— Je n’ai songé à rien du tout ! La panique totale. J’ai voulu m’enfuir, et je me suis pris les pieds dans un second corps. Là, j’ai dévissé. Le trou noir. Quand j’ai rouvert les yeux, j’étais derrière les barreaux.

— Et ce second corps… Une flaque comparable, au niveau du cou ?

— Je crois.

Higgins avait son carnet noir et, à l’aide d’un crayon finement taillé, prit ses premières notes sur cette étrange affaire.

— Êtes-vous un familier du quai Victoria ?

— Pas vraiment.

— Ignoriez-vous la présence de l’obélisque ?

— Je lui ai jeté un œil, comme n’importe quel Londonien. Mais ce que j’ignorais, c’est qu’il tuait les gens.

— Un détail m’intrigue, monsieur Froggy. À votre récit s’ajoute une sensation forte : la peur.

— Normal… On ne bute pas tous les jours sur deux cadavres !

— Difficile de vous contredire sur ce point ; néanmoins, je suis persuadé que, malgré votre état, vous avez aperçu quelque chose d’insolite… ou quelqu’un. De quoi vous épouvanter et tronquer votre témoignage.

Froggy était comme hypnotisé. Higgins ne le harcelait pas, il souhaitait seulement une confidence.

— On prétend que les alentours de l’Aiguille de Cléopâtre sont hantés, ajouta l’ex-inspecteur-chef, et que la nuit il ne faut pas s’en approcher. Un fantôme vous aurait-il agressé ?

Froggy avait mené une drôle d’existence, mais il ne voulait passer ni pour un plaisantin ni pour un fantaisiste. Les propos de Higgins le rassurèrent. À cet inspecteur-là, qui ne se moquait pas de lui, il pouvait avouer la vérité.

— Avant de tomber dans les pommes, j’ai vu quelqu’un. L’alcool, le brouillard, ça aurait pu être une simple forme, une illusion, un mirage… Pourtant, je suis sûr de moi ! Impossible de donner une description précise, mais l’allure, la silhouette… Pas de doute, une femme.
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Libéré, Froggy fut prié de ne pas quitter Londres jusqu’à nouvel ordre. Comme il n’en avait pas la moindre envie, cette exigence ne le contraria pas.

La vieille Bentley prit la direction de la morgue.

— Selon la légende, indiqua Higgins, le fantôme qui rôde autour de l’Aiguille de Cléopâtre est une femme. Elle se dévêt, comme si elle s’apprêtait à plonger dans le fleuve, mais nul ne l’a jamais vue toucher l’eau.

Le superintendant Marlow avait une sainte horreur des histoires de fantômes et des phénomènes dits surnaturels. Par bonheur, la police scientifique avait dissipé quantité de faux mystères, et ce serait probablement le cas, une fois de plus.

Pour Higgins, Babkocks, sosie de sir Winston Churchill, était le meilleur médecin légiste du Royaume-Uni. Il savait faire parler un cadavre comme personne et voyait ce que ses collègues ne voyaient pas. Lorsque Babkocks formulait une conclusion, Higgins disposait donc d’une base solide.

Membre éminent d’une fort ancienne association, les « Médecins amis du vin », qui préconisait un type de grand cru par maladie et dont les congrès se tenaient à Bordeaux, le légiste avait la détestable habitude de fumer des cigares composés de déchets de tabacs exotiques interdits à la vente.

Et l’insupportable odeur flottait dans l’air, écartant insectes et oiseaux. Assis sur un banc, face à la Tamise, Babkocks s’offrait une pause et dégustait un sandwich au thon, à la moutarde, au piment et à la confiture de groseille.

— Tout lasse, tout casse, tout passe, et on finit tous nazes, déclara-t-il avec des accents shakespeariens lorsque les deux policiers s’installèrent à ses côtés. Je viens d’autopsier une sportive qui avait absorbé tellement de produits dopants que son foie était en voie de disparition. Elle démarrait comme une fusée, mais côté mise en orbite, elle repassera. Alors, on repart à l’assaut du crime ?

— Autant que faire se peut, tempéra Higgins.

— Je ne voudrais pas me vanter, mais vos deux gus ne m’ont pas posé beaucoup de problèmes. J’ai quand même utilisé les derniers scanners pour être certain de l’endroit où les vaisseaux avaient fuité, mais un débutant aurait pu établir la cause de la mort. Commençons par John Carter, la quarantaine décatie. Un petit bonhomme et un poids plume en mauvaise santé. Hygiène de vie déplorable, totalité des organes défectueux. Sauf miracle, pas de vieux os en perspective. On lui a planté une lame dans la gorge avec une sacrée force, il ne s’est pas défendu et a rapidement succombé.

— Et l’autre ? interrogea Higgins.

— Le second, Ottavio Augusto, quarante-neuf ans, genre asperge, cinquante-cinq kilos, aussi mal nourri et entretenu que le premier. Une peau abîmée à changer entièrement et des poumons à bout de souffle. Côté pancréas, cancer en formation. Il n’a pas eu le temps d’en mourir. Lui aussi a été égorgé, exactement de la même manière que Carter. Et il ne s’est pas davantage défendu. L’assassin avait au moins trois qualités : puissance, vitesse et précision. Et j’ajouterai, à titre hypothétique, qu’il avait une farouche envie de supprimer ces deux types. Le genre vengeance incoercible. Mais n’allez surtout pas accuser l’Aiguille de Cléopâtre ! Avec les experts de la police scientifique, on a une certitude : les deux cadavres ont été déplacés. L’exécution a eu lieu ailleurs, et les cadavres ont été déposés au pied de l’obélisque.

— Heure de l’assassinat ?

— Pas si simple à déterminer. Pour Carter, probablement dans la matinée du 14 octobre, entre 9 heures et midi ; pour Augusto, entre 10 et 14 heures.

— Une femme aurait-elle pu transporter les corps ?

— Une relativement costaude avec une bonne condition physique, sans problème. Et la haine décuple les forces.

— L’arme du crime ?

— Celle abandonnée sur les lieux est la bonne. Un joli petit obélisque qui dissimule une lame pointue et tranchante. Elle portait le sang des deux victimes, ce qui supposerait un seul et même assassin. Mais là, je m’avance trop !

— Côté ADN ? questionna Marlow.

— Uniquement celui des cadavres. Votre meurtrier est méticuleux et a pris toutes les précautions pour ne pas être identifié.

Babkocks termina son sandwich puis ralluma son cigare, qui menaçait de s’éteindre. L’atmosphère se dégrada rapidement.

— C’est pas tout ça, on m’a ramené un noyé et un suicidé suspect. Le premier est un trader dépressif et le second un industriel qui s’est tiré trois balles dans le dos. Quand on ne croit plus à rien, on est capable de tout.

D’un pas lourd, Babkocks regagna son antre.

Higgins prit le temps de compléter ses notes.

— Le brouillard ne s’est pas levé, déplora Marlow.

— Nous possédons l’arme du crime et nous connaissons le mode opératoire ; ce n’est pas un si mauvais début. Et l’identité des victimes est établie. Nous avons parfois commencé une enquête avec beaucoup moins.

Cet optimisme relatif rassura le superintendant. Néanmoins, quelle piste suivre ?

— Celle de l’obélisque, indiqua Higgins, comme s’il lisait dans la pensée de son collègue. Il nous faut examiner les lieux avec le plus grand soin.
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Le granit rose avait pâli, loin de son ciel d’origine, et l’or de la pointe avait disparu depuis longtemps, mais l’obélisque de Thoutmosis III, connu sous le nom d’Aiguille de Cléopâtre, avait encore fière allure, avec ses 21,20 mètres de haut, piédestal compris, et ses 193 tonnes. Presque effacées, les inscriptions de la face sud avaient souffert et la face est était assez abîmée ; en revanche, les faces ouest et nord étaient en bon état.

En raison des circonstances, deux bobbies gardaient le site et interdisaient aux curieux de s’approcher. Et la surveillance durait pendant la nuit. Marlow redoutait un nouveau cadavre et la présence d’un tueur en série, fasciné par l’Aiguille de Cléopâtre ; mais nul incident ne s’était produit depuis la sinistre découverte de Froggy.

Le superintendant se présenta ; les policiers firent leur rapport : rien à signaler.

Higgins, lui, contemplait l’obélisque, nimbé d’une belle luminosité. Faisant appel à ses modestes connaissances hiéroglyphiques, il parvint néanmoins à déchiffrer les textes assurant l’éternité de Thoutmosis III. Fabriqués en 1881, de faux sphinx en bronze au nom du pharaon protégeaient l’aiguille de pierre qui, selon la symbolique égyptienne, était un rayon de lumière pétrifié, capable d’illuminer les ténèbres. L’ex-inspecteur-chef pressentit qu’il en aurait bien besoin.

— Pouvez-vous me montrer l’endroit exact où ont été retrouvés les deux cadavres ?

Sur son portable, Marlow disposait de toutes les photos de la police scientifique.

Higgins les examina longuement.

Le corps d’Ottavio Augusto gisait du côté du quai, à proximité de la plaque commémorative rappelant que l’obélisque avait été transporté d’Égypte en Angleterre et installé à cet endroit en l’an 42 du règne de la reine Victoria, grâce à Erasmus Wilson et à John Dixon. Le dossier de Higgins précisait qu’ils étaient tous deux francs-maçons ; le chirurgien Erasmus Wilson avait accepté de payer les frais du transport, mais à une condition : que l’obélisque fût effectivement érigé sur le quai Victoria. Quant à John Dixon, il avait prouvé ses capacités d’ingénieur en redressant le monument sans le moindre accroc.

La plupart des touristes ne tournaient pas autour de l’obélisque et ne s’intéressaient pas à la seconde plaque commémorative, apposée du côté du fleuve.

C’est en face d’elle que se trouvait le corps de John Carter. Et l’inscription de la plaque rappelait l’événement tragique qui s’était produit pendant le voyage de l’aiguille de pierre :

 

William Askin, Michael Burns, James Gardner, William Donald, Joseph Benbow et William Patan périrent lors d’une audacieuse tentative pour secourir l’équipage du Cleopatra, le bateau transportant l’obélisque, durant la tempête du 14 octobre 1877.

 

— Six valeureux marins dont le sacrifice n’aura pas été vain, rappela Higgins ; grâce à eux, des hommes ont été sauvés et cet inestimable monument n’a pas été englouti au fond de la mer. En dépit de la tragédie, les survivants ont tout tenté pour haler le Cleopatra, et la fin de la tourmente leur a permis de réussir. Et voilà ces braves associés à l’immortalité d’un pharaon.

Marlow partagea l’émotion de son collègue. Il était juste qu’un pays rendît hommage à ses vrais héros, si souvent méconnus.

Au terme d’un long recueillement, Higgins s’intéressa au piédestal de trois marches qui avait la forme d’un tronc de pyramide ; le 4 septembre 1917, l’ensemble avait été endommagé par une bombe allemande, et les dégâts étaient toujours visibles. Seul un obélisque pouvait résister à autant d’agressions.

Des souvenirs d’obélisques remontèrent à la mémoire de Higgins : celui de Louxor, devant le pylône de Ramsès II ; ceux de Karnak, la cité-temple accueillant tous les temps ; ceux de Rome, où séjournaient tant d’aiguilles de pierre en exil. Ils étaient tous les descendants de l’obélisque unique d’Héliopolis, la cité du soleil, où la vie s’était manifestée sous la forme d’un rayon de lumière s’incarnant dans la pierre. Une pierre vivante, capable de traverser les siècles.

— La clé est ici, affirma-t-il.

— L’avez-vous trouvée ? espéra Marlow.

— Non, une simple intuition.

Marlow connaissait la règle de Higgins : ordre, méthode et intuition. Et les trois critères devaient être remplis avant qu’il ne formulât une conclusion.

— Les deux victimes voulaient mettre au jour le secret de l’Aiguille de Cléopâtre, et quelqu’un les en a empêchées. Quelqu’un qui les haïssait au point de les tuer. En déposant leurs corps au pied de l’obélisque, il scellait sa vengeance. Mais ce n’est peut-être qu’une piste parmi d’autres. Des informations essentielles nous manquent.

— Comment les obtenir ?

— En nous rendant chez mon ami Malcolm Mac Cullough.

La vieille Bentley s’élança vers le nord de Londres où Mac Cullough, l’un des plus expérimentés commissaires-priseurs du Royaume-Uni, habitait une vaste demeure emplie de livres et d’objets provenant de diverses civilisations antiques. Outre ses compétences professionnelles, l’érudit appartenait au cercle très restreint composant le club archéologique fondé par Higgins, où l’on étudiait de près les grands crus classés. Entre les membres, c’était à la vie et à la mort ; et l’un d’eux pouvait faire appel à l’autre n’importe quand, en sachant qu’il serait exaucé.
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Malcolm Mac Cullough travaillait la nuit et dormait une bonne partie de la matinée. Cependant, même au cœur du plus profond sommeil, il identifiait les coups de sonnette de Higgins, correspondant à un code d’urgence.

Le bon géant enfila une robe de chambre en soie rouge et alla ouvrir.

— Entrez, messieurs ; vous avez de la chance, j’ai du café frais et une pâtisserie que j’ai confectionnée hier soir.

Le café du commissaire-priseur était à peu près buvable ; ses gâteaux, en revanche, martyrisaient le foie et les intestins.

— Fraises des bois, roquefort, poivre vert, myrtilles et un soupçon d’origan. Le premier goût est surprenant, mais le second séduit. Et la crème fraîche lie à merveille les ingrédients de mon nouveau pudding.

Doté d’une excellente nature, Marlow ne détesta pas ; Higgins, quant à lui, subit une rude épreuve. Mais le développement de son enquête était à ce prix.

— Encore un crime sur les bras ? s’inquiéta Mac Cullough.

— Deux cadavres au pied de l’Aiguille de Cléopâtre.

— Diable ! Et dire que cette pauvre reine n’a rien à voir avec cet obélisque, l’un des innombrables chefs-d’œuvre de Thoutmosis III.

— John Carter et Ottavio Augusto… Les connaîtrais-tu ?

Le commissaire-priseur fit appel à sa prodigieuse mémoire.

— John Carter, non. Ottavio Augusto serait-il l’enquêteur principal d’un important cabinet de généalogie ?

— En effet.

— Je l’ai rencontré à plusieurs reprises. Un grand échalas très maigre. Pas sympathique, mais efficace. Il n’avait pas son pareil pour traquer les faux lignages et rétablir la vérité. En voilà un qui savait percer les secrets des familles, si huppées soient-elles ! À mon avis, un bonhomme honnête, du style incorruptible.

— Avant l’érection de l’obélisque en 1878, rappela Higgins, plusieurs objets ont été introduits dans des vases, scellés dans le socle. En aurais-tu la liste ?

— Bien entendu ! Une curiosité pareille méritait d’être répertoriée. Un instant.

Mac Cullough ne fut pas long. Ses dossiers parfaitement classés, il était plus rapide qu’un ordinateur. D’une chemise brune, il sortit deux feuillets tapés à la machine.

— Voici la liste officielle des objets cachés dans l’Aiguille de Cléopâtre. Je vous préviens, ce n’est pas triste ! Tu veux la totalité ?

— S’il te plaît, Malcolm.

— Commençons par le rationnel : un morceau de granit provenant de l’obélisque lui-même, des maquettes en bronze du monument, un historique de voyage et des plans sur papier vélin, une traduction des inscriptions par un égyptologue anglais, Birch. Ensuite, du concret : des outils de géomètre, un cric hydraulique, des échantillons de câbles et de cordages ayant servi à redresser le monolithe. Un aspect économique : une collection exhaustive des monnaies anglaises, complétée par une roupie. Évocation de l’époque : un portrait de Victoria, des quotidiens et des hebdomadaires, un plan de Londres et un guide des chemins de fer. Passons au sacré : des extraits de la Bible en plusieurs langues, le Pentateuque en hébreu, la Genèse en arabe ! Le seizième verset du chapitre III de l’Évangile de saint Jean a bénéficié de traductions en deux cent quinze langues : « Dieu a tant aimé le monde qu’il a donné son fils unique pour que tout homme qui croit en Lui ne périsse jamais, mais ait la vie éternelle. » Ensuite, du franchement bizarre : un rasoir, une boîte de cigares, des pipes, des jouets, des objets de toilette féminins et des photos de douze belles jeunes femmes(2). Surprenant trésor, non ?

Pendant que Mac Cullough resservait du café et du pudding, Higgins vérifia qu’il avait bien noté tous les éléments de cette liste peu banale. Intrigué, Scott Marlow se demandait comment utiliser ce monceau d’indices plutôt incohérents.

— Tu crois qu’il y a un rapport entre ce bric-à-brac et les deux cadavres ? s’étonna Mac Cullough.

— C’est ce bric-à-brac que John Carter et Ottavio Augusto voulaient exhumer. Ils ont payé cette démarche de leur vie. Quelqu’un redoutait qu’un ou plusieurs objets ne fussent examinés de près. Mais lesquels et pourquoi ?

Voilà longtemps que Higgins ne croyait plus au hasard. Même si la situation paraissait invraisemblable, elle avait forcément une logique. Une logique parfois si brumeuse que l’esprit de l’enquêteur devait y apporter de la clarté, en évitant les a priori et les hypothèses précipitées. En l’occurrence, le piège était d’une belle taille et l’on pouvait y sombrer aisément. C’est pourquoi il faudrait avancer pas à pas, avec un maximum de vigilance.

En ne laissant aucune trace derrière lui, l’assassin prouvait ses capacités de dissimulation et sa volonté d’échapper à Scotland Yard. Outre son amour de l’égyptologie et son désir d’innocenter l’obélisque, Higgins éprouva une curiosité professionnelle. Arrêter un être qui avait commis un crime, n’était-ce pas participer un peu à l’harmonie et lutter contre les ténèbres ? Une goutte d’eau dans l’océan, certes, mais l’ex-inspecteur-chef tenait à cette goutte-là.

Le superintendant était partagé. D’un côté, des victimes identifiées, l’arme du crime, l’heure approximative des assassinats et une ribambelle d’indices probables… Et de l’autre, pas un coupable en vue, et une inquiétude : Higgins allait-il s’arrêter là et regagner son manoir ?

— À très bientôt au club, Malcolm ; et mille mercis pour ton aide.

— Sois prudent, Higgins ; j’espère que le meurtrier n’utilise pas la magie des anciens Égyptiens, mais sait-on jamais…

— Tu me connais.

— Justement.
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Dès que Higgins fut installé à l’avant de la vieille Bentley, le superintendant posa la question qui lui brûlait les lèvres :

— Et maintenant ?

— Les faits sont établis et nous savons à quoi menait l’exhumation qu’allaient entreprendre les victimes… Distinguer le bon grain de l’ivraie ne sera pas facile. Si nous parvenons à trier les indices, nous avancerons.

Marlow cacha son intense soulagement. Quand Higgins entamait une enquête, il n’abandonnait jamais avant d’avoir atteint la vérité.

— L’intervention d’Ottavio Augusto est plutôt énigmatique, estima l’ex-inspecteur-chef ; en voulant scruter les trésors cachés de l’obélisque, il avait certainement un but précis. Que nous indique sa fiche ?

— Il travaillait pour l’agence de généalogie Sforza, dirigée par Marco Sforza. Augusto était marié à Bérénice Lymation, pas d’enfants.

— Commençons par son patron, décida Higgins.

*

L’agence de généalogie Sforza, l’une des plus réputées de la capitale, était située au huitième étage d’un immeuble de bureaux ultramoderne, près du Barbican Center. Air conditionné et musique débilitante dans l’ascenseur. Une élégante secrétaire d’une cinquantaine d’années accueillit les visiteurs.

— Que puis-je pour vous, messieurs ?

— Scotland Yard, répondit Marlow ; nous aimerions voir M. Sforza.

— C’est urgent ?

— Très.

— Il est en rendez-vous, je le préviens. Auriez-vous l’amabilité de patienter quelques minutes ?

— Nous comptons sur votre diligence, recommanda Higgins.

Meublé en Regency, le salon d’attente était orné de reproductions de blasons, parmi lesquels l’ex-inspecteur-chef reconnut les armes d’un de ses ancêtres. Son clan était inscrit au Domesday Book qui, depuis le Moyen Âge, recensait les terres des nobles d’authentique lignage.

La secrétaire ne tarda pas.

— Navrée, messieurs ; M. Sforza refuse de vous recevoir.

— Pour quelle raison ? s’indigna Marlow.

— Je l’ignore.

— Annoncez-lui qu’il est en état d’arrestation pour entrave à la bonne marche d’une enquête criminelle. Il est également soupçonné de complicité de meurtre.

La secrétaire se décomposa.

— Vous… Vous…

— Allez chercher immédiatement votre patron. S’il s’enferme dans son bureau, les forces de l’ordre l’en délogeront.

Tourneboulée, l’élégante quinquagénaire se hâta et réapparut deux minutes plus tard.

— M. Sforza vous accorde un bref entretien. Je vous précède.

Le grand bureau, lui aussi, était meublé en Regency. Aux murs, une série d’arbres généalogiques, à commencer par celui de la famille royale d’Angleterre.

Marco Sforza, la soixantaine et les cheveux blancs, était petit et grêle, vêtu d’un costume gris perle impeccablement coupé. Il avait gardé un fort accent italien.

— À qui ai-je l’honneur ?

— Superintendant Marlow et inspecteur Higgins.

— Votre visite est liée à la tragique disparition d’Ottavio Augusto, mon meilleur enquêteur, je présume ?

— Vous présumez bien. Pourquoi refusiez-vous de nous recevoir ?

— Parce que je ne suis au courant de rien.

— Détrompez-vous, affirma Higgins.

— Comment ? Vous oseriez m’accuser, moi ?

— Nullement, monsieur Sforza ; nous aimerions simplement entendre votre témoignage afin de comprendre qui était Augusto.

Marco Sforza était à la fois mal à l’aise et très nerveux. Il déchira une feuille de papier, jeta les morceaux à la corbeille, rajusta sa cravate en soie rouge et consulta sa montre.

— Je n’ai pas beaucoup de temps à vous consacrer. J’ai rendez-vous avec une duchesse dont les quartiers de noblesse sont contestés, et les recherches s’annoncent ardues. La réputation de mon agence est telle que je n’ai pas droit à l’erreur.

— Surtout après la disparition de votre meilleur enquêteur.

— Un coup dur, très dur. J’en ai connu d’autres, je m’en remettrai. Augusto était un excellent collaborateur. Paix à son âme. Voilà, je n’ai rien d’autre à ajouter.

Sforza se leva.

— Je vous raccompagne.

— Si je ne m’abuse, avança Higgins, vous avez débuté à Turin. Une petite agence, non loin du magnifique musée d’égyptologie, l’un des plus importants du monde.

Marco Sforza se statufia.

— Comment… Comment savez-vous ça ?

— Vous m’aviez fourni un précieux renseignement concernant l’un de mes aïeux, un baron haut en couleur et plutôt belliqueux.

La physionomie du patron s’adoucit.

— Puisque vous êtes un client, c’est différent. Passons à côté, ce sera plus intime.

Sforza fit coulisser un panneau en trompe-l’œil, cachant un bar digne d’un grand hôtel. Moquette de laine marron clair, fauteuils de cuir vert, lumières tamisées.

— Entre gentlemen, estima le généalogiste, on peut causer. Mais d’abord, qu’est-ce que je vous sers ?
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Refuser eût brisé le climat de confiance. Marlow opta pour un whisky écossais de grande classe, Higgins et leur hôte choisirent un vin cuit italien.

— C’est mon petit paradis, révéla Marco Sforza ; ici, jamais de femme. Uniquement des amis.

— Merci de nous accorder ce privilège, reconnut Higgins ; votre épouse n’y voit pas d’inconvénient ?

— Cynthia est plus jeune que moi et exerce un métier passionnant : gantière de luxe, expliqua le généalogiste sans répondre à la question.

— Cynthia Abiwell ?

— Oui, c’est elle ; vous la connaissez ?

— De réputation. Son travail est très apprécié de la gentry, et même à la cour.

— Elle le mérite bien ! C’est une bosseuse acharnée qui possède une sorte de génie. On s’est rencontrés voilà deux ans, lors d’un cocktail, et ce fut une sorte de coup de foudre. Je ne lui ai rien dissimulé à propos de mon job et de mes manies, elle ne s’est pas révoltée. Et les siennes ne me dérangent pas non plus. Mais vous n’êtes pas venus pour entendre parler de ma charmante épouse !

Marco Sforza se cala dans un confortable fauteuil.

— Mon pauvre Ottavio… Il ne méritait pas de mourir aussi brutalement. À propos, on ne m’a pas donné de détails. J’ai juste appris qu’il avait été assassiné. De quelle manière ?

— Égorgé, répondit Higgins.

— C’est atroce ! Et vous savez par qui ?

— Pas encore. Ottavio Augusto n’était-il qu’un employé ou l’honoriez-vous de votre amitié ?

— Il travaillait pour moi depuis dix ans et obtenait des résultats remarquables en un minimum de temps. C’est pourquoi, dernièrement, je l’ai reçu dans mon bar. Il en fut très flatté. Pour la première fois, nous n’avons pas parlé affaires, mais de notre jeunesse et de l’Italie. Comment imaginer qu’il serait victime d’un meurtre, au cœur de Londres ?

— L’aviez-vous chargé d’une mission… dangereuse ?

Marco Sforza sirota son vin cuit et prit un long temps de réflexion.

— J’ai le sentiment que je ferais mieux de tout vous raconter.

— Vous nous obligeriez.

Un espoir anima Marlow : et si les révélations de Sforza permettaient de résoudre rapidement cette affaire ?

— Né à Rome, Ottavio Augusto était âgé de quarante-neuf ans et avait récemment épousé une jeune créatrice de maillots de bain, Bérénice Lymation. Après de brillantes études d’histoire et d’archéologie en Italie, il s’est intéressé à la généalogie et a été engagé par une agence de recherches britannique. Voilà une vingtaine d’années qu’il résidait à Londres. Notre premier contact fut plutôt heurté, car il avait son caractère, et moi le mien ! En échange d’un meilleur salaire et d’une grande liberté d’action, j’ai réussi à le convaincre de devenir mon principal enquêteur. Et je ne l’ai pas regretté. Il y a tellement de fausses généalogies à démonter, en raison de plaintes, et d’authentiques à reconstituer, souvent pour des raisons patrimoniales et financières ! Dans certains cas, seule compte l’appartenance à une véritable famille noble ou illustre. Et là, pas de quartier ! Vu ses qualités, Ottavio aurait mérité d’appartenir à Scotland Yard ; un flair digne d’un chien de chasse.

— Cette fois, constata Higgins, le gibier a tué le chasseur. Connaîtriez-vous l’identité de son assassin ?

C’était la question décisive. Sforza détenait peut-être son nom.

— Malheureusement non, tant la dernière enquête d’Ottavio s’est présentée de manière étrange. Assez excité, il m’a informé que l’Aiguille de Cléopâtre, l’un des plus célèbres monuments londoniens, contenait probablement un lourd secret. C’est un ingénieur, John Carter, qui l’avait mis sur la piste, et se jugeait capable d’explorer le socle de l’obélisque. Ensemble, ils ont annoncé leurs intentions aux médias, afin de susciter l’intérêt de l’opinion publique et de vaincre les réticences des autorités.

— Avez-vous rencontré cet ingénieur ?

— Non, inspecteur. Ottavio le considérait comme un technicien sérieux et ne doutait pas de ses mérites.

— Ottavio Augusto a-t-il précisé le but de ses recherches ?

— Hélas, non ! Mais il était coutumier du fait. C’était un homme discret, voire secret, qui entreprenait des démarches délicates et n’aimait me soumettre que des résultats concrets, pas des hypothèses, de manière à ne pas engager l’agence sur des voies sans issue. Et il a emporté ce dernier secret dans sa tombe.

Marlow fut cruellement déçu. Malgré sa bonne volonté, Sforza ne leur avait fourni aucune piste. Et si toutes les portes se fermaient, deux assassinats spectaculaires resteraient impunis. Le superintendant imaginait le déchaînement des médias ; et lui serait coincé entre eux et ses supérieurs hiérarchiques, tous exigeant un coupable. Dans ces moments-là, la présence et le calme de Higgins étaient irremplaçables.

Toujours aussi nerveux, Sforza ne cessait de gratter l’accoudoir de son fauteuil.

— Si l’enjeu de ses investigations impliquait de prendre des risques, Ottavio aurait dû me faire confiance et me mettre dans la confidence. J’aurais pu le conseiller, voire l’aider. Et le pire ne serait pas arrivé. Mais impossible de recommencer l’histoire. Quand on est parti, on ne revient pas.

— Je suis certain que vous êtes un homme de parole, avança Higgins.

Marco Sforza se tendit.

— Bien évidemment !

— Vous nous avez promis de tout raconter. Si vous complétiez votre récit ?
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Marco Sforza continuait de gratter l’accoudoir de son fauteuil. Comme il était difficile de résister à cet inspecteur, une sorte de charmeur de serpents dont la voix paisible incitait à se confesser !

— Il y a des petits détails insolites, mais je ne crois pas qu’ils vous intéresseront.

— Dans une enquête criminelle, le moindre détail a son importance. Et vous détenez peut-être une clé majeure sans le savoir.

Ainsi encouragé, Sforza se libéra.

— La déclaration d’intention d’Ottavio Augusto et de son ami ingénieur ne fut pas sans conséquences. Les autorités, refusant de financer une entreprise jugée inutile, leur opposèrent une fin de non-recevoir. L’aventure semblait terminée, lorsque se présenta à mon bureau une femme… Une femme d’une incroyable beauté ! Jamais vu une telle merveille. La classe, l’élégance, le raffinement, la séduction… À se prosterner.

— Comment se nomme cette merveille ?

— Cléopâtre Alexander. Une milliardaire anglo-égyptienne, née à Alexandrie d’un père londonien et d’une mère cairote, un couple d’armateurs auquel elle a succédé avec un joli succès. À mon avis, elle aurait dû devenir vedette de cinéma ou top model ! La une parfaite de tous les magazines, et des centaines de paparazzis à ses trousses. J’en ai eu le souffle coupé.

— Avait-elle des problèmes de généalogie ?

— Ah non, pas du tout ! Le projet d’Augusto l’enthousiasmait, elle voulait le rencontrer et lui apporter son soutien moral et financier. Et ce n’étaient pas des paroles en l’air ! Cléopâtre Alexander était active auprès des autorités culturelles et fournissait les fonds nécessaires. L’obélisque s’appelant l’Aiguille de Cléopâtre, elle se sentait un devoir impérieux de collaborer à son étude exhaustive. Ayant appris qu’Ottavio Augusto travaillait dans mon agence, elle s’était déplacée en personne afin d’obtenir une entrevue.

— Quand a-t-elle eu lieu ?

— Jamais. Elle était prévue ici même, le lendemain de l’assassinat. Cléopâtre Alexander est bien venue, mais pas Ottavio. Déçue, elle a redouté un refus de sa part. Elle m’a prié de le convaincre et de fixer un nouveau rendez-vous. Et puis, la terrible nouvelle est tombée. Je l’ai communiquée par mail à Cléopâtre, qui ne m’a pas répondu.

— Avez-vous cherché à la revoir ?

— À quoi bon ? Ce n’était qu’une apparition, et elle ne s’intéressait qu’à Ottavio. Une occasion manquée. Manquée à jamais.

Marco Sforza écrasa une larme.

— Et ce ne fut pas la seule surprise ! Une autre femme s’est manifestée. Elle s’est présentée à mon bureau comme une furie, en exigeant de voir immédiatement mon enquêteur. Persuadée que le socle de l’obélisque contenait des documents égyptiens inédits, elle voulait s’adjoindre au projet et y collaborer activement.

— Vous a-t-elle donné son nom ?

— Krytonia Inferro, égyptologue. Surtout, une gamine déchaînée ! J’ai eu un mal fou à m’en défaire, en lui promettant de parler d’elle à Ottavio. Sans doute cette folle a-t-elle raconté n’importe quoi. Vous voyez, il ne s’agissait que d’anecdotes sans signification. À présent, je vous ai vraiment tout dit.

— Ottavio Augusto avait-il des ennemis ? questionna Higgins.

— Tous les faux aristocrates qu’il avait démasqués en démontant leurs généalogies plus ou moins truquées ! Il a écrasé bien des pieds et froissé quantité de susceptibilités. De là à l’égorger…

— La rancune est parfois meurtrière. Auriez-vous entendu des menaces précises ?

Sforza réfléchit.

— Non, inspecteur. De forts mécontentements, pas davantage ; et chacun a reconnu le bien-fondé du travail d’Ottavio ; même les fraudeurs.

— Ne vous offusquez pas d’une question de routine que nous sommes obligés de poser systématiquement lors d’une enquête criminelle : le 14 octobre, quel fut votre emploi du temps ?

— Retournons dans mon bureau, je dois consulter mon ordinateur.

Marco Sforza referma le panneau coulissant qui protégeait son lieu de détente.

Sous le regard du superintendant, il afficha ses occupations du 14 octobre. Premier rendez-vous à 9 heures, déjeuner à 13 heures au Ritz avec un duc, reprise du travail à 15 heures, fin du labeur à 19 heures, dîner avec son épouse et un couple d’amis. Avec son portable, Marlow photographia ce programme chargé.

— Ma dévouée secrétaire vous confirmera ces données.

— Merci de votre coopération, apprécia Higgins.

— Je ne vais pas mentir, je vous ai dit que j’allais me remettre de ce coup dur, mais la mort d’Ottavio me plonge dans un sacré pétrin. Sur le marché, il n’y a personne possédant à la fois sa culture historique et ses dons d’enquêteur. Des professionnels de cette trempe-là, ça n’existe plus. Dans quel traquenard est-il tombé ? Un spécialiste si prudent, si mesuré…

— Auriez-vous une idée de son emploi du temps du 14 octobre ?

— Pas la moindre, inspecteur ; Ottavio s’organisait à sa guise, conformément à notre contrat. Nous ne discutions que des résultats, et je n’ai jamais rien eu à lui reprocher. Tâchez de coincer son assassin.

— Si d’autres détails vous revenaient en mémoire, n’hésitez pas à prévenir le Yard.

— Comptez sur moi.

Malgré la prestance de l’ex-inspecteur-chef, qui tranchait avec l’allure épaisse de son collègue, la secrétaire de Sforza fut soulagée de voir disparaître les deux policiers.
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Le superintendant avait obtenu un rendez-vous avec Bérénice Lymation, l’épouse d’Ottavio Augusto, maintenant veuve, à son domicile, dans le quartier de Marylebone – l’un des plus vastes de Londres – qui s’étendait de Regent’s Park à Oxford Street. Madame Tussauds – le musée Grévin anglais –, le Planétarium, le marché des antiquaires de Churchill Street et la célèbre Baker Street, où habitait Sherlock Holmes, attiraient autochtones et touristes.

Higgins invita Marlow dans un petit restaurant populaire, où l’on servait d’excellents poissons livrés chaque jour de Billingsgate, de délicieuses frites et des gâteaux à la farine complète. Une bière blonde légère accompagna ce déjeuner sur le pouce.

— À mon avis, déclara Marlow, ce Sforza en garde sous la pédale ; malgré ses affirmations, il ne nous a pas tout dit.

— J’ai tendance à vous suivre.

— Je suis persuadé qu’il connaissait l’emploi du temps d’Ottavio Augusto le jour du crime et qu’il veut protéger quelqu’un.

— Ce n’est pas impossible.

— Je le vois mal supprimer son meilleur enquêteur, à moins qu’il ne lui ait causé un grave préjudice, ce que nous ignorons ; mais Sforza est froid, calculateur et déterminé.

— Encore faudrait-il qu’il soit lié à l’Aiguille de Cléopâtre.

L’objection de Higgins bloqua le raisonnement de Marlow, mais il se promit de ne pas rayer Sforza de la liste des suspects.

*

Bérénice Lymation habitait un vaste appartement dans un immeuble de style géorgien, précédé d’un square paisible et parfaitement entretenu. On était loin du délire moderniste qui défigurait chaque jour davantage la capitale.

Comme prévu, à 14 h 30 précises, Marlow sonna à sa porte.

Vêtue d’une robe vaporeuse aux motifs floraux, digne du peintre préraphaélite Dante Gabriel Rossetti, une jeune femme à la longue chevelure rousse tombant en cascade sur ses épaules leur ouvrit.

La bouche peinte en rouge cerise, un fard orange appliqué sur les paupières, les joues creusées par du blush, elle avait de grands yeux noisette, perdus dans le vague.

— Madame Bérénice Lymation ?

— Oui, c’est moi.

— Superintendant Marlow et inspecteur Higgins. Nous avions rendez-vous.

— Rendez-vous… Ah oui, c’est vrai ! Alors, vous êtes Scotland Yard ?

— Nos condoléances, dit Higgins ; c’est une épreuve très cruelle qui vous frappe.

— Une épreuve… Oui, une épreuve. Vous désirez entrer ?

— Sans vous importuner.

— J’ai une petite heure de libre.

« Si elle ne sort pas des nuages, pensa Marlow, on n’est pas près d’atterrir. »

L’appartement de la jeune femme ressemblait à sa robe vaporeuse. Partout, du sol au plafond, en passant par les murs, des motifs floraux de toutes les couleurs. Une sorte de serre étouffante.

La rousse s’étendit sur un sofa, le coude posé sur l’extrémité en forme de spirale, et ses doigts très fins posés sur sa joue. Le spleen semblait l’accabler.

— Je suis jeune et belle, Ottavio était vieux et laid. Mais il ne ressemblait à personne, et exerçait un métier bizarre. De quoi m’amuser. En réalité, nous n’étions d’accord sur rien. C’est pourquoi on se voyait le moins possible. Sinon, le ton montait, et nous en venions presque aux mains. Pendant une dizaine de minutes, en revanche, quel bonheur ça pouvait être ! Parfois, nous faisions l’amour sans rien dire ; parfois, nous blaguions.

— Le mariage vous paraissait-il nécessaire ? s’étonna Higgins.

Les traits de Bérénice se durcirent.

— En ce qui concerne les relations entre une femme et un homme, je suis très stricte. Pas de coucheries hors mariage. Il me désirait, je le désirais, mais d’abord un contrat net et précis. Ensuite, chacun sa vie, à condition de tout se dire.

— Pardon de cette question directe, mais étiez-vous fidèles l’un à l’autre ?

— Absolument, inspecteur. Vu l’intensité de nos métiers respectifs, nos loisirs étaient réduits au strict minimum. Tous les avantages du mariage sans ses inconvénients.

Higgins explora le salon aux cent fleurs ; se déplaçant avec lenteur, il tenta de repérer un détail insolite. Sans y avoir été invité, Marlow s’assit dans un fauteuil orné de roses blanches.

— Êtes-vous consciente, madame, que votre mari a été assassiné ?

— C’est ce que m’a dit l’un de vos collègues en m’apprenant la mort d’Ottavio. Mais qu’est-ce que ça signifie, un assassinat ? Je n’en ai jamais vu de près et j’ignore comment on peut avoir l’idée d’en commettre un. Pour moi, c’est un mystère qui ne sera jamais éclairci.

— Même si l’assassin est identifié ?

— Qu’est-ce que cela changera ? Ottavio ne ressuscitera pas. Le coupable ne s’expliquera probablement pas, les avocats justifieront son geste, il sera légèrement condamné, purgera quelques années de prison, sera libéré et recommencera s’il en a envie. Et personne ne se révoltera. Quand le destin frappe, il faut s’incliner. Quelle importance ? Nous ne sommes que des ombres sur une scène d’illusions. Au moins, Ottavio est mort pour sa passion.

— Quelle était-elle ? interrogea Higgins.
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Bérénice Lymation observa le plafond décoré de lys.

— La vérité. Ottavio avait la passion de la vérité. Il a risqué sa vie pour l’obtenir, et il en est mort. Au fond, un homme heureux qui a percé le mur de ses rêves.

— Quel rêve poursuivait-il ?

— Si l’on en croit les annonces tonitruantes d’Ottavio dans les médias, décrypter les derniers mystères de l’Aiguille de Cléopâtre. Il espérait une découverte sensationnelle.

— Vous avait-il donné des précisions ?

— Non, inspecteur.

— Et vous n’avez pas cherché à en savoir davantage ?

— Personne, pas même moi, ne pouvait arracher des confidences à Ottavio. Il ne parlait que des résultats de ses recherches, et sans vantardise. Cette fois, il était plus exalté que d’habitude. À l’évidence, une mission extraordinaire, en compagnie d’un ingénieur, John Carter.

— L’avez-vous rencontré ?

— Non.

Sur une commode recouverte d’un tissu imprimé de tulipes et de narcisses, une collection de pièces anglaises soigneusement rangées dans un écrin en forme de lotus.

— Seriez-vous numismate ?

— Pas du tout ! J’avais remarqué ce lot dans une salle de ventes aux enchères, à cause du lotus. J’espérais l’acquérir, mais une femme a proposé une somme si élevée que je n’ai pas suivi. Dieu sait pourquoi, j’ai éclaté en sanglots ! Elle est venue vers moi et m’a dit : « Ne soyez pas triste, je vous offre ce modeste trésor. » J’ai refusé, elle a insisté. Aujourd’hui, je continue à la remercier. Cléopâtre Alexander, quelle personnalité extraordinaire ! Armateur, milliardaire anglo-égyptienne installée à Londres, elle utilise sa fortune pour promouvoir des activités culturelles. Ce cadeau m’a profondément touchée, et j’ai tenu à lui offrir un autre genre d’émotion. Mon péché mignon, c’est ma Porsche. J’aime la pousser à fond sur un circuit. Et j’ai invité Cléopâtre à éprouver des sensations fortes ! Elle a eu peur, mais a apprécié l’aventure.

— Êtes-vous devenues amies ?

— Nous nous sommes parfois revues, mais Cléopâtre a sa vie, et j’ai la mienne. Ce sont de simples moments de bonheur, comme il y en a tant, si on sait les savourer.

— Et votre vie, madame, à quoi la consacrez-vous ?

Bérénice Lymation, toujours allongée sur le sofa, caressa ses longs cheveux roux.

— Je suis née en Grèce, la patrie des Jeux olympiques, et j’ai longtemps rêvé d’une carrière d’athlète. Au 1 500 mètres, j’étais au top ! Une blessure au genou m’a empêchée de mener une carrière internationale. À toute chose, malheur est bon… C’est en lézardant sur une plage que j’ai eu envie de devenir créatrice de maillots de bain. Un seul endroit pour lancer facilement une entreprise et prendre tous les risques : Londres. Et j’ai eu la chance de rencontrer une star de la mode et de la beauté, Daniki Preston-Tatali, qui s’est enthousiasmée pour mes modèles les plus osés et m’a amené de nombreuses clientes. Le bouche-à-oreille a fonctionné au maximum, mon site Internet a explosé, et mon entreprise rencontre un franc succès. Vous voulez voir mon atelier ?

— Volontiers.

Bérénice Lymation se leva avec grâce et guida ses hôtes jusqu’à un tournesol géant qui décorait une porte haute et étroite. De l’autre côté, un univers bien différent de son home floral.

Une grande pièce, des établis, des empilements de tissus, des dizaines de ciseaux et de cutters. Aux murs, des photos de mannequins portant des maillots aux formes surprenantes, du triangle pythagoricien au trèfle à quatre feuilles. Sur une table basse, un sextant, une boussole, des compas, des niveaux, des équerres et des règles.

— Tout est géométrie, affirma la styliste ; mes modèles sont calculés au millimètre près, en fonction des proportions canoniques de l’anatomie féminine. Regardez cette jeune fille, qui n’est pas un top model, mais une simple cliente. Qu’en pensez-vous ?

Il ne s’agissait pas d’une beauté sublime, mais elle ne manquait pas de charme ; et son bikini, dédié à la spirale, mettait en valeur des formes dignes d’intérêt.

— Une réussite, reconnut Higgins.

— C’est Krytonia Inferro, une égyptologue. Vous voyez, même les scientifiques adoptent mes maillots ! Et j’espère que ma prochaine collection triomphera aux États-Unis.

— Le deuil n’entrave-t-il pas votre activité créatrice ?

Bérénice Lymation manipula un compas dont elle ouvrit et referma les branches.

— D’abord, Ottavio et moi n’avons partagé que des moments de joie et d’affrontement, pas de tristesse ; ensuite, pour surmonter la pire des épreuves, je ne connais qu’un remède : le travail. On s’oublie soi-même et l’on se consacre à l’avenir. Dans mon métier, le succès n’est jamais acquis, et l’on peut très vite retomber de très haut, sans pouvoir l’éviter. La concurrence est féroce, et la mode tourne comme le vent. Moi, j’ai décidé de tracer un sillon et de m’y tenir, tout en sachant que je traverserai des tempêtes.

— D’où la présence d’outils de navigation dans votre atelier.

— Exactement, inspecteur. Le gros temps ne m’effraie pas ; tant que je serai à la barre de mon bateau, il ne sombrera pas.

— Que pensez-vous de Marco Sforza, le patron de votre mari ?

Bérénice Lymation posa sèchement le compas et rangea des feuillets couverts de dessins préparatoires.

— Un tordu et un malin. Il exploitait Ottavio.

— De quelle manière ?

— En lui confiant les missions les plus ardues et en ne le payant pas à sa juste valeur.

— Votre mari ne protestait pas ?

— Ce n’était pas son genre. Seule l’authenticité des généalogies lui importait.

— N’êtes-vous pas intervenue auprès de M. Sforza ?

— Une seule fois. Et j’ai failli le tuer.
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La rousse frappa du poing un catalogue recensant ses créations.

— C’était il y a un mois, et je suis encore folle de rage ! Malgré mon insistance, Ottavio refusait de négocier avec Sforza. Il s’estimait bien traité et ne songeait qu’aux mystères de l’Aiguille de Cléopâtre, persuadé d’avoir ferré un gros poisson. Alors, j’ai demandé un rendez-vous à Sforza. D’abord, il m’a reçue dans son bureau et a joué les patrons sérieux et attentifs. Avec un air grave, il a évoqué la fragilité financière de son agence et la nécessité, pour survivre, de compter chaque livre sterling. Néanmoins, en raison des exceptionnelles qualités d’Ottavio, il était d’accord pour reconsidérer son cas. Il s’est levé, a fait coulisser un panneau, et m’a invitée dans son petit paradis : un bar où il m’a offert un porto vintage. Il souhaitait m’entendre parler de mes maillots de bain et, surtout, les voir. « Je suis sûr que vous en portez sous votre robe, a-t-il osé ; et si vous l’enleviez, pour me le montrer ? » « Vous voulez quoi, au juste ? ai-je rétorqué. » « Si vous désirez que j’augmente Ottavio, un sacrifice de votre part me paraît nécessaire. » Je lui ai jeté le contenu de mon verre à la figure. Furieux, il m’a giflée. Moi, je lui ai donné un sacré coup de genou dans ce qu’on appelle les parties nobles. Il s’est tordu de douleur, j’ai empoigné une bouteille de whisky avec l’intention de lui fracasser le crâne. Mais ses couinements m’ont fait éclater de rire ! « Je me vengerai », a-t-il promis.

De son écriture fine et rapide, Higgins prenait des notes.

— Avez-vous subi des mesures de rétorsion ?

— Non, inspecteur.

— Mais Ottavio Augusto, votre mari, a été assassiné ! intervint Marlow. Et si Sforza avait tenu parole de la manière la plus radicale ?

— On ne tue pas son employé parce qu’il réclame une augmentation de salaire !

— Avez-vous évoqué cet incident devant votre mari ?

— J’ai préféré me taire.

— Pour quelle raison ?

— Je ne souhaitais pas imposer un dilemme à Ottavio : choisir entre son travail et moi. Et puis il ne s’est rien passé. Un simple incident, en effet, qu’il valait mieux oublier. Sforza m’a prise pour une traînée, il s’est trompé. Voilà tout.

Sur l’une des pages de son carnet noir, Higgins avait dessiné un plan de l’atelier et noté les objets qu’il contenait.

— Où se trouve votre usine de fabrication ? demanda-t-il.

— Dans le sud de Londres. Une douzaine d’employées ultraperformantes, intéressées aux bénéfices. Mes tissus proviennent de l’Inde et du Pakistan. Ma directrice commerciale se charge de toutes les besognes qui m’ennuient, et je ne me consacre qu’à la conception de nouveaux modèles. Certaines pièces sont uniques, donc très chères, et les prix montent lorsque des rivales s’entredéchirent pour acquérir le maillot qu’aucune autre femme ne portera. Vanité des vanités… Mais tellement rentable lorsqu’on sait l’exploiter !

— Votre mari admirait-il votre succès ?

— Nous n’évoluions pas dans le même monde.

— Comment s’est déroulée la journée du 14 octobre ?

Bérénice Lymation s’appuya contre un établi, et se concentra.

— Je voudrais à la fois l’effacer et me souvenir de chaque détail ! Ottavio s’était levé tôt, avait préparé du café et des toasts. Dès que je me suis levée à mon tour, j’ai eu mal à la tête et au dos. Mes jambes ne me portaient pas et, malgré ma robe de chambre en laine, je frissonnais. Une attaque de grippe. Les virus sont de plus en plus virulents. Seule solution : regagner mon lit et dormir. J’ai appelé l’usine pour vérifier qu’il n’y avait pas de problème et je me suis recouchée après avoir bu un bol de thé.

— Le comportement de votre mari vous a-t-il paru normal ?

— Il m’a semblé plus nerveux que d’habitude. « Ton programme ? lui ai-je demandé. » « Un rendez-vous important avant le déjeuner, un sandwich, et un après-midi de recherches à la bibliothèque. Dîner avec John Carter afin de peaufiner notre stratégie. Je rentrerai tard, soigne-toi bien. » Soigne-toi bien… Ce furent ses dernières paroles.

Higgins eut le sentiment que Bérénice Lymation prenait conscience, à cet instant, de la disparition de son mari. Elle paraissait plus égarée qu’émue, comme si elle ne distinguait plus un point de repère essentiel.

— Êtes-vous restée alitée toute la journée ?

— Forte fièvre, courbatures… Je n’ai pas bougé de mon lit, sauf pour me changer et absorber de l’aspirine. Un état comateux, avec des cauchemars et des angoisses. Je n’ai même pas consulté mes mails. En fin d’après-midi, j’ai sombré dans un sommeil de plomb. Je ne me suis réveillée que le lendemain matin, vers 10 heures. Aucune force, mais moins de fièvre. Et soudain une constatation : Ottavio n’était pas rentré. Et pas d’appel pour expliquer son absence. J’ai aussitôt pensé à un accident et téléphoné à la police. On a pris mes déclarations au sérieux, et j’ai attendu le résultat des investigations, après avoir envoyé une photo de mon mari. Et l’on m’a annoncé, avec tact, l’effroyable nouvelle.

— M. Augusto vous a-t-il fait part de menaces ?

— Non, inspecteur. Il avait forcément des ennemis, notamment parmi les escrocs qui fabriquaient de fausses généalogies ; mais il n’a jamais cité de nom.

La montre connectée de Bérénice Lymation se manifesta.

— Pardonnez-moi, messieurs, on me réclame.
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La vieille Bentley s’élança vers le quartier de Chelsea où résidait la mère de l’ingénieur John Carter. Très choquée à l’annonce de l’assassinat de son fils, elle avait été hospitalisée deux jours. De retour à son domicile, une maison à deux étages dans une rue calme, elle avait accepté de recevoir les enquêteurs de Scotland Yard.

Une aide-soignante ouvrit la porte.

— Vous êtes la police ?

— En effet, répondit Marlow.

— Je lui ai fait une piqûre de remontant. Elle va mieux, mais elle a besoin de beaucoup de repos. Surtout, ne la fatiguez pas. Je repasserai la voir ce soir pour d’autres soins.

Un intérieur traditionnel et cossu. La mère de John Carter occupait un fauteuil relaxant, équipé de commandes électriques permettant d’adopter la position idéale. Âgée de soixante-neuf ans, elle semblait à bout de forces.

— Mon collègue est le superintendant Marlow, et je suis l’inspecteur Higgins. Nous autorisez-vous à vous importuner ?

— Vous venez… pour mon petit John ?

— Nous sommes chargés de l’enquête.

— Mon mari est décédé l’année dernière, John était notre unique enfant. Un garçon adorable, travailleur et tellement doué ! Un ingénieur et un amateur de voile, comme son père. J’étais professeur de mathématiques, et nous avions de longues discussions techniques autour des brevets que John déposait. La marine britannique lui doit beaucoup. Il a amélioré quantité de détails, qui renforcent la sécurité. Mon petit John… Pourquoi l’a-t-on tué ?

Elle avait tellement pleuré qu’il ne lui restait plus une larme à verser ; la voix était brisée à jamais.

— Nous répondrons à votre question, promit Higgins.

— Si je savais, la douleur serait peut-être moins lourde.

— J’en suis persuadé. Et je suis également persuadé que vous pouvez nous aider à découvrir la vérité.

— De quelle manière ?

— En nous parlant de votre fils. Nous ignorons tout de lui, et le connaître est essentiel.

La mère de John Carter poussa un profond soupir.

— Depuis son plus jeune âge, John aimait étudier et apprendre. Les nouvelles technologies le passionnaient et, depuis un moment, il s’intéressait surtout à la résistance des matériaux. Pendant un séjour en Égypte, il avait scruté les pyramides et les temples, et s’était émerveillé des prodiges accomplis par les anciens Égyptiens avec un outillage rudimentaire. Ces derniers temps, il allait souvent au British Museum et prenait des photographies de l’Aiguille de Cléopâtre. C’est au pied de l’obélisque qu’il a rencontré un expert en généalogie, Ottavio Augusto. Ils se sont liés d’amitié et ont projeté d’en explorer le socle pour découvrir d’éventuels secrets. À mon avis, une entreprise vouée à l’échec en raison de la ferme opposition des autorités. Malgré tout, John était obsédé par cette idée. Je vous avoue que le battage médiatique autour de tout cela m’a déplu ; mais mon fils était fou de joie, certain que la pression populaire abattrait les obstacles. Il aurait mieux valu qu’il ne croisât pas le chemin de cet Ottavio Augusto.

— Vous l’a-t-il présenté ?

— Non, inspecteur ; mais ce généalogiste l’a forcément orienté sur un mauvais chemin, et tous deux l’ont payé de leur vie.

— Votre fils était-il influençable ?

— Malheureusement, oui. J’ai souvent réussi à lui éviter de graves bêtises ; cette fois, j’ai échoué.

— John était célibataire, je crois.

— Un célibat jalonné de conquêtes ! Il me les amenait ici, à l’heure du thé. En général, de jolies filles, plus jeunes que lui. Ses relations n’ont pourtant jamais dépassé deux ans. Et sa dernière compagne, un désastre ! Une dénommée Daniki Preston-Tatali, patronne d’un salon de beauté. Tatouages, cheveux orange, vêtements provocants, osant fumer un joint dans mon salon… Je suis sans doute vieux jeu, mais j’ai été consternée. John en était tombé amoureux. C’était la première fois que je le voyais dans cet état.

— Une relation récente ?

— Très récente ! Mon fils avait été convié à un cocktail organisé par une milliardaire, Cléopâtre Alexander, alertée par la campagne médiatique à propos de l’obélisque. Elle voulait lui témoigner de son appui inconditionnel et, à cette occasion, avait réuni une centaine de personnalités qui façonnent l’opinion. Parmi elles, cette Daniki, une enjôleuse qui a mis le grappin sur mon fils. Un véritable guet-apens !

— Bien entendu, vous n’avez pas caché vos sentiments.

— C’était mon devoir de mère, mais John a écarté toute critique. Le destin lui avait enfin offert la femme de sa vie, et personne ne la lui enlèverait. Jamais il ne m’avait parlé sur un ton pareil. Je lui ai ordonné de s’excuser, il a refusé. C’était la veille de sa mort. Je ne cherchais qu’à le préserver, et il s’est braqué. Un homme en colère… La dernière image de mon fils.

Le remords lui serra la gorge, elle ferma les yeux.

— Pardonnez-moi, j’ai une dernière question à vous poser : John vous aurait-il confié son emploi du temps du 14 octobre ?

— Non, inspecteur. Notre seul et dernier sujet de conversation fut cette Daniki. Comme je regrette…

Elle se perdit dans des souvenirs qu’elle ne souhaitait pas partager.
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Marlow avait alerté ses adjoints, et la logistique du Yard s’était aussitôt mise en branle. La tâche n’était pas difficile, car Daniki Preston-Tatali ne se caractérisait pas par sa discrétion. Présente dans tous les magazines people, n’hésitant pas à poser dans des accoutrements improbables, invitée d’honneur dans les émissions déjantées, elle avait un sens aigu de sa propre publicité. Outre son célèbre salon de beauté où se précipitaient toutes celles qui ne voulaient pas rater une seule convulsion de la mode, elle avait révolutionné la pratique du maquillage grâce à son Famous Beauty Truck, un camion qui stationnait dans les quartiers populaires et faisait la tournée des universités pour apprendre à une clientèle jeune, multiculturelle et aux moyens limités, à utiliser crayons, crèmes, enlumineurs de teint, eye-liners, fards, fonds de teint, poudres, rouges à lèvres et autres produits labellisés Preston-Tatali. Cette action sociale et spectaculaire lui valait des millions de commentaires élogieux sur les réseaux sociaux.

Daniki Preston-Tatali ne pouvait résider que dans l’East End, le quartier des arty et des branchés. Tous les soirs, une agence organisait un parcours touristique sur les lieux où Jack l’Éventreur avait perpétré ses crimes, et l’on se pressait au pub Ten Bells, qu’avaient fréquenté le tueur en série et ses victimes. Le marché aux fleurs de Columbia Road était plus apaisant, et des immeubles rénovés abritaient des bobos promouvant de l’art moderne. Naguère déshéritées, certaines rues étaient devenues inabordables, en raison de la hausse des prix.

La star du maquillage habitait à proximité de Broadway Market, dont les terrasses étaient envahies au moindre rayon de soleil. Son domicile était un cube de béton multicolore, percé d’une multitude de petites fenêtres toutes différentes.

Trouver la porte ne fut pas une mince affaire, car elle se confondait avec les autres parties du soubassement orné de tags géants. Un visiophone permit à Marlow de la repérer.

Il se planta devant l’appareil qui émit un « bzzz ».

— Scotland Yard. Nous aimerions voir Mlle Preston-Tatali.

— Pour quel motif ? demanda une voix haut perchée et stridente.

— Enquête criminelle.

— J’ouvre. Montez au premier.

Un panneau coulissa, découvrant une antichambre octogonale aux murs couverts de photos consacrées à des usines nucléaires en construction.

Les deux policiers empruntèrent un escalier métallique en colimaçon qui aboutissait à une salle de gymnastique où s’entraînait une trentenaire musclée à la chevelure orange, portant un maillot de bain composé de losanges gris et bleu, donnant une illusion de volume. Cédant aux nouvelles exigences du blackout lancé par un tatoueur de Singapour, elle avait la poitrine, les bras et les mollets couverts d’une encre noire indélébile, ce qui ne l’empêchait pas de soulever des haltères sur un rythme de championne.

— Vous êtes qui exactement ?

— Superintendant Marlow et inspecteur Higgins.

— Et vous me voulez quoi ?

— D’abord vous féliciter pour le choix de votre maillot, répondit l’ex-inspecteur-chef ; ne serait-ce pas une création de Bérénice Lymation ?

L’athlète s’arrêta en plein effort.

— Vous êtes drôlement branché ! Un modèle unique, en effet. Il m’a coûté les yeux de la tête. Et vous savez pourquoi j’ai craqué ? Parce que ce maillot exprime la substance de l’obscur dans la culture pop. Bon, on cause de quoi ?

— De John Carter.

La jeune femme posa ses haltères, s’essuya le front avec une serviette vert fluo et but un verre d’eau.

— Qui vous a raconté, pour John et moi ?

— Sa mère.

— Ah, cette vieille peau si mal maquillée ! On s’est détestées dès le premier regard. M’emmener chez elle à l’heure du thé… Quelle idiotie ! Pauvre John… Il était moche, petit, malingre, et pas de son époque, mais il m’a plu. Incompréhensible ! Des dizaines de play-boys me courent après et je craque pour cet avorton. Les mystères de l’amour ! Et voilà qu’on me le tue. Alors, qui c’est ?

— Identifier l’assassin est précisément le but de notre enquête.

— C’est pas encore fait ? Vous vous tournez les pouces, à Scotland Yard !

— Soyez certaine du contraire, rétorqua Marlow, légèrement irrité.

Daniki Preston-Tatali continua à s’essuyer.

— J’ai des journées très chargées, et vous avez eu la chance de tomber sur mon moment de détente. Maintenant, je dois me doucher, m’habiller et me rendre à un cocktail.

— Chez votre amie Cléopâtre Alexander ? suggéra Higgins.

— Une connaissance, rectifia la jeune femme. Avoir des amies, surtout dans mon métier, c’est dangereux et stupide. Je me bats seule et je gagne seule. Je n’ai que des employés.

— C’est bien chez Cléopâtre Alexander que vous avez rencontré John Carter ?

— Encore un ragot de la vieille !

— Une confidence de son fils. Serait-ce inexact ?

— Non, c’est vrai.

— Un coup de foudre ?

— Ça arrive, inspecteur, et à n’importe quel âge ! Vu mon style, j’ai été surprise. D’ordinaire, avec les hommes comme avec le reste, c’est moi qui mène la danse. Et quand on me résiste, je cogne. La lâcheté menant le monde, il suffit de montrer les crocs pour obtenir ce qu’on veut. Encore faut-il les aiguiser en permanence. De ce côté-là, je n’ai pas ma pareille !

Elle jeta finalement la serviette vert fluo et en empoigna une jaune citron.

— Avant ce coup de foudre, interrogea Higgins, un autre homme partageait-il votre vie ?

Furieuse, Daniki Preston-Tatali ramassa un haltère et le jeta à l’autre bout de la salle de gymnastique.
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— En quoi ma vie privée vous concerne-t-elle ? Je suis une femme libre et je n’ai de comptes à rendre à personne, pas même à vous !

— Détrompez-vous, objecta Marlow ; une suspecte soupçonnée de crime n’a plus de vie réellement privée.

Daniki Preston-Tatali se figea.

— Moi… De crime ? Vous déraillez !

— Le cadavre de John Carter n’est pas une illusion. Et vous étiez sa maîtresse. Disons qu’il y avait un autre homme, et qu’un drame lié à la jalousie s’est produit. Vous avez été contrainte de choisir et de vous débarrasser du gêneur.

— N’importe quoi ! J’ai été mariée, mais ça s’est mal passé. Très mal passé. Un homme violent, alcoolique ; par bonheur pour moi, il s’est noyé en mer. J’ai vécu seule pendant plus d’un an, entièrement absorbée par mon affaire. Et j’ai viré tous les machos qui osaient m’aborder ! John, c’était le contraire. Vous pouvez le comprendre, non ? Venez au salon et attendez-moi. Je dois me préparer.

Daniki Preston-Tatali introduisit ses hôtes dans une pièce ronde dont le centre était occupé par une table origami aux tons pastel. Au sol, une moquette de plumes géantes. Accrochés à des fils d’acier fixés au plafond, des tiroirs de tailles diverses. Des sièges en forme de cônes ne permettaient pas de s’asseoir.

La jeune femme ne fut pas longue. Dépourvue de tout maquillage, les cheveux mouillés, elle réapparut en robe rose très décolletée. Elle fumait une longue pipe en nacre, et l’odeur révélait un subtil mélange de cannabis et d’opium.

— Encore des questions ?

— Avez-vous rencontré Ottavio Augusto ?

— Le copain de John ? Oui, une fois dans un pub. Un minable, vaincu d’avance, pas bavard. On n’a pas échangé trois mots.

— Que pensiez-vous du projet de ces deux amis ?

— Le coup de l’obélisque ? De la super pub ! Les gogos adorent les mystères. C’était leur heure de célébrité.

— Lequel des deux était à l’origine du projet ?

— Aucune idée.

— Pas de révélations de la part de John Carter ?

— Une seule : « Un gros coup. » Je m’en réjouissais pour lui. En même temps, de quoi s’inquiéter. Si c’était bidon, ça lui retomberait sur le nez.

— Parmi vos clientes figure Cynthia Abiwell, tenta Higgins.

— C’est qui ?

— L’épouse de Marco Sforza, le patron d’Ottavio Augusto. Cynthia Abiwell est une gantière très réputée, poursuivit l’ex-inspecteur-chef en décidant de faire confiance à son intuition.

— OK, ça me revient ! Elle n’est plus toute jeune, mais prend bien soin d’elle. Correctement maquillée, elle en remontrerait à une kyrielle de minettes abîmées par de mauvais produits. Une bourgeoise plutôt sympa, qui ne chipote pas sur le progrès. La drogue, le mariage homo, la télé-réalité, ça ne la débranche pas. Super, non ?

— Connaissiez-vous son mari ?

— Jamais vu. Je ne maquille pas les hommes, mes assistantes s’en occupent. Un marché d’avenir auquel je suis attentive. Les mâles veulent de la beauté, eux aussi.

— Le nom de Krytonia Inferro vous est-il familier ?

— L’égyptologue ? Une sacrée gamine ! Si elle me bassine avec ses pharaons, ses pyramides et ses momies, elle n’en reste pas moins une bonne cliente, à la pointe des innovations. Rien à voir avec la Joconde, mais elle ne manque pas de charme. Et quand je lui arrange le portrait, une vraie vamp !

— Les clientes que nous évoquons vous ont-elles parlé du projet de John Carter ?

Daniki Preston-Tatali parut interloquée.

— Ah non… On causait produits naturels, lutte antirides, alimentation bio, gym quotidienne. Écoutez, je ne m’ennuie pas, mais je dois partir.

— Une dernière question : votre emploi du temps, le 14 octobre ?

— Alors là, très simple ! Vous auriez cité une autre journée, hier compris, j’aurais pataugé ; mais celle-là, facile de s’en souvenir : le début de la rénovation de mon principal salon de beauté. Je suis tombée raide dingue d’une déco d’enfer proposée par un Irakien. Du végétal et de l’abstrait. De 6 heures du matin à minuit passé, j’ai démonté toutes mes vieilles breloques pour préparer le terrain.

— Seule ?

— Vous pensez bien ! Mon domaine, je me le garde. Plomberie, électricité, peinture… Je sais tout faire. Et pas un artisan ne me mène en bateau. Avant de construire, il faut détruire. Et place nette au renouveau !

— Le 14 octobre, vous n’avez donc croisé personne ?

— Personne. Et je peux vous garantir que je n’ai pas chômé ! J’étais tellement crevée que j’ai dormi sur place.

— Une journée bien tragique, rappela Higgins.

Daniki Preston-Tatali sembla étonnée.

— Tragique… Pourquoi ?

— L’assassinat de John Carter et d’Ottavio Augusto.

— Ah oui, évidemment ! Je n’ai pas la mémoire des dates. Bon, je suis déjà en retard. Je vous mets à la porte et je file.

— Vous ne quittez pas Londres ces prochaines semaines, j’espère ? questionna Marlow.

— Sûrement pas ! J’ai un paquet d’événements et d’émissions. Vous n’avez pas fini d’entendre parler de moi. On fait mouvement.

Higgins n’émettant pas d’objection, le superintendant accepta de se laisser pousser dehors.
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— Elle ne me revient pas, avoua Scott Marlow en s’installant au volant de la vieille Bentley. Cette star du maquillage nous joue la comédie. Elle est forcément mêlée de près ou de loin à l’assassinat de son amant.

Higgins s’abstint de tout commentaire. Comment interpréter son silence ? Approuvait-il l’intuition de Marlow ou la jugeait-il hâtive ? Sachant que l’ex-inspecteur-chef ne répondrait pas à une question directe, le superintendant changea de terrain.

— Que préconisez-vous ?

— Une visite à la jeune égyptologue, Krytonia Inferro. Si quelqu’un doit nous éclairer sur l’Aiguille de Cléopâtre, c’est elle.

Marlow appela le Yard pour obtenir l’adresse de la scientifique. Il dut patienter une dizaine de minutes, et la réponse l’intrigua.

— C’est à Knightsbridge, dans une rue de milliardaires, mais en sous-sol, annonça-t-il en démarrant la Bentley.

Entrecoupées d’ondées, des averses mouillaient la chaussée et engendraient des embouteillages. Détestant le brouillard, pénible pour la respiration de son moteur, la vieille Bentley ne redoutait pas trop les petites pluies qui débarrassaient sa carrosserie des impuretés citadines.

Higgins songea au magnifique sonnet de Harriett J.B. Harrenlittlewoodrof, promise au prix Nobel de littérature, intitulé Ode à la pierre de lumière :

 

Parole des ancêtres sur le chemin de feu,

Tu te dresses sans crainte à l’assaut du mystère.

Indomptable obélisque qui perce les nuées,

Guide-nous vers le ciel des dieux.

 

Le monde entier connaissait le « monument » majeur de Knightsbridge : Harrod’s, le plus célèbre des magasins, à l’architecture classée, que certains touristes ne visitaient que pour le plaisir des yeux, même si la plupart ne résistaient pas à la fièvre acheteuse. L’égyptologue résidait dans une ruelle calme du quartier, à proximité de la raffinerie Beauchamp Place où officiaient des stylistes britanniques.

— C’est là, indiqua Scott Marlow en s’arrêtant devant un immeuble ancien en réfection.

Des ouvriers y travaillaient, et le chantier durerait encore plusieurs mois. Le superintendant s’adressa à un contremaître :

— Je cherche Mlle Inferro.

— Vois pas.

— Elle habiterait en sous-sol.

— Ah, la milliardaire cinglée ! Adressez-vous plutôt au gardien.

— Je le trouve où ?

— Dans la cabane, sur votre gauche.

Bâtie en rondins, elle ressemblait à un abri de trappeur canadien. Marlow frappa à la porte.

Un barbu en salopette lui ouvrit.

— C’est pour quoi ?

— Mlle Inferro.

— De la part de qui ?

— Scotland Yard.

— Et moi, je suis la reine d’Angleterre ! Va démarcher ailleurs, mon gros, je n’ai besoin de rien.

— Superintendant Scott Marlow.

— Tu blagues pas ?

Sentant monter la colère de son interlocuteur, le barbu finit par penser qu’il n’était pas démarcheur à domicile.

— Qu’est-ce qu’il veut à la petite, Scotland Yard ?

— Ça ne vous regarde pas. Mais si vous entravez notre enquête, vous aurez de sérieux problèmes.

Le gardien ayant déjà eu quelques menus ennuis avec la police, il n’avait guère envie d’en subir de nouveaux.

— Je l’aime bien, moi, la petite… Elle n’a pas fait une grosse bêtise, j’espère ?

— Vous êtes à son service ?

— Je surveille son appartement, elle paie bien.

— Eh bien, conduisez-nous.

— Pour le moment, il n’y a qu’un accès.

Le barbu ouvrit une armoire métallique. À l’intérieur, une rangée de manettes de couleurs variées.

Il enclencha la bleue, une trappe se souleva au centre de la cabane.

— Vous descendez l’échelle et vous accédez à la cabine d’ascenseur. J’envoie le jus, et vous atterrirez chez Mlle Inferro.

Ce genre d’expédition n’amusait guère Marlow ; quant à Higgins, il se voyait contraint de mettre à l’épreuve un genou atteint par l’arthrose.

À cause du coût de l’immobilier de luxe à Londres, les gens fortunés commençaient à creuser, tel le fameux Lakshmi Mittal, le seigneur de l’acier, qui avait aménagé à une belle profondeur un bain turc au marbre provenant de la même carrière que celui utilisé pour bâtir le Taj Mahal. Et l’on ne comptait plus les bowlings, les spas et les tennis souterrains. Outre les inconvénients de ces délicats chantiers, allant des files de camions aux nuages de poussière, le résultat s’accompagnait souvent de graves fissures, préludes à d’éventuels écroulements.

— Vous y êtes ? demanda le barbu.

— Envoyez, ordonna Marlow.

L’ascenseur s’ébranla.
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Une descente assez lente, d’interminables secondes. L’air conditionné soufflait fort.

Arrêt plutôt brutal.

Marlow poussa la porte vitrée et découvrit une piscine rectangulaire encadrée de piliers creusés d’étagères chargées de bibelots anciens et de livres reliés. À l’une des extrémités, une cuisine, une table en marbre et des sièges ; à l’autre, un grand lit.

Et dans l’eau bleue éclairée par des spots, une sirène qui avait omis de revêtir un maillot.

— Scotland Yard ! annonça Marlow, détournant le regard.

— Ah oui, j’arrive.

La jeune femme termina son crawl, sortit de l’eau et enfila un peignoir orange. Ni belle ni laide, elle possédait un charme certain.

— Rejoignez-moi à la cuisine, messieurs ; j’ai une petite soif. Nous boirons un jus de papaye.

Vive, autoritaire, Krytonia Inferro servit ses hôtes, qu’elle examina des pieds à la tête avec un œil inquisiteur.

— Vos noms et vos grades ?

— Superintendant Marlow et inspecteur Higgins.

— Deux enquêteurs pour moi toute seule ! Vous me passez les menottes tout de suite, ou j’ai le droit de me défendre ? Je vous préviens, je suis sportive, et l’on ne m’attrape pas facilement. À la course ou à la nage, j’ai battu des costauds ! Et je me suis même essayée au judo, non sans succès. Quand on me cherche, on me trouve.

Higgins nota la présence de sous-verre abritant des photographies de locomotives et d’une exposition d’indicateurs de chemins de fer datant du XIXe siècle.

— Heureux de vous avoir trouvée, mademoiselle.

— Et pourquoi me cherchiez-vous ?

— À cause de l’Aiguille de Cléopâtre.

— Vous vous intéressez aux obélisques ?

— Surtout à celui-là. Un chef-d’œuvre de Thoutmosis III à Londres, ce n’est pas banal.

Les yeux de la jeune femme scintillèrent.

— Auriez-vous des connaissances égyptologiques ?

— Le minimum. Je crois savoir que votre thèse porte précisément sur l’évolution des obélisques depuis l’Ancien Empire jusqu’à l’époque ptolémaïque.

— Vous êtes bien informé !

— Le sujet est remarquable.

— Je ne vous le fais pas dire ! Les anciens Égyptiens ont inventé une forme architecturale extraordinaire. À l’origine, l’obélisque unique d’Héliopolis, symbole du rayon de soleil qui créa la vie. Et cette idée perdura à travers toutes les dynasties. J’ai recueilli les inscriptions et je compte publier un corpus exhaustif ; bien entendu, l’Aiguille de Cléopâtre, attribuée à tort à cette célèbre reine, y figurera. Finissez votre jus, je m’habille.

Elle courut jusqu’à sa chambre et disparut derrière un paravent. Heureux d’échapper à un cours d’archéologie, Marlow craignit que cette excentrique ne leur fût d’aucune utilité.

Krytonia Inferro réapparut une dizaine de minutes plus tard, vêtue d’un neckholder, un haut dégageant les épaules et maintenu au niveau du cou. Il était décoré de grues battant des ailes. Un pantalon bleu clair et des ballerines complétaient sa mise.

Higgins avait quitté la cuisine pour examiner les volumes de l’étrange bibliothèque. Des rapports de fouilles effectuées en Égypte, des dictionnaires de hiéroglyphes, des études techniques, des albums d’art pharaonique.

— Ne craignez-vous pas que l’humidité du lieu dégrade ces précieux ouvrages ?

— Rassurez-vous, inspecteur, tout a été prévu ! Le système de ventilation et le contrôle permanent de l’hygrométrie assurent la parfaite conservation de mes livres. C’est mon plus cher trésor ! Et je ne cesse de l’enrichir.

— Vous disposez de moyens importants, semble-t-il.

— Mon père était un ingénieur de génie, excité par le chemin de fer. Il a déposé et exploité quantité de brevets qui ont amélioré les performances des locomotives ; ma mère, elle, a su en tirer un maximum d’argent. En tant que fille unique, conçue sur le tard, j’ai hérité de leur fortune.

— Comment est né votre intérêt pour l’Égypte ?

— Lors d’un voyage à Louxor avec mon père, un mois avant sa mort. J’avais seize ans. Les temples m’ont émerveillée, je suis restée assise des heures durant devant l’obélisque de Ramsès II. Et j’ai décidé de devenir égyptologue afin de lire les textes et de comprendre pourquoi les anciens Égyptiens avaient érigé ces aiguilles de pierre. Ma mère ne m’a pas découragée, au contraire ; cette vocation l’a séduite. Avant de décéder, elle a vu mon premier diplôme. Quand ma thèse sera publiée, je la dédierai à mes parents. Mais dites donc, vous… Vous me faites raconter ma vie !

— Son originalité n’est-elle pas fascinante ?

La jeune femme considéra Higgins d’un œil suspicieux. Cet inspecteur élégant, à la voix apaisante, n’était-il pas un redoutable séducteur ?

— Vous n’êtes pas venus jusqu’à moi pour m’entendre parler de mes recherches !

— Mais si, mademoiselle Inferro ; l’Aiguille de Cléopâtre est au centre de nos préoccupations.

— Scotland Yard la soupçonnerait-elle de meurtre ?

— En effet.

— Vous… vous plaisantez ?

— Deux cadavres au pied de cet obélisque ne sont pas une plaisanterie.
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Krytonia Inferro se statufia.

— Deux cadavres… De qui s’agit-il ?

— L’ignorez-vous ?

— Bien sûr que je l’ignore ! Et pourquoi le saurais-je ?

— Les médias ont révélé les noms des victimes.

— Voilà quinze jours que je ne m’occupe plus du monde extérieur ! Je traduis des inscriptions ptolémaïques particulièrement difficiles qui exigent concentration et consultation de nombreux ouvrages techniques.

— Cette période de travail acharné englobe donc la journée du 14 octobre ?

— En effet, inspecteur. Ce jour-là, comme ceux d’avant et ceux d’après, je n’ai pas bougé d’ici.

— Même pour acheter de la nourriture ?

— Pendant ces périodes-là, je mange du riz, des pâtes et des sardines. Et j’ai assez de jus de fruits revigorants pour un bon mois. Pas de quoi se plaindre ! Pour me détendre, la piscine : que rêver de mieux ?

— N’avez-vous pas d’ordinateur ni de télévision ?

— Bien sûr que si ! Mais ces appareils sont tellement laids que je les cache dans un placard.

— Et vous n’avez pas envie de connaître les principales nouvelles ?

— Je vous le répète : quand je suis en phase de travail intensif, plus rien d’autre ne compte. Toute distraction me conduirait à des erreurs.

— Le résultat obtenu vous satisfait-il ?

— Je suis plutôt contente. Demain, je m’accorde une journée de détente à Hyde Park. Jogging de plusieurs heures, quel que soit le temps. Ensuite, je m’y remets ! Je veux que ma thèse devienne un classique de l’égyptologie.

— Les deux victimes s’appelaient John Carter et Ottavio Augusto. Leurs noms vous sont-ils familiers ?

— Pas du tout.

— Pourtant, vous vous êtes rendue chez Marco Sforza, le patron d’Ottavio Augusto.

Krytonia Inferro eut une moue désapprobatrice, puis s’enflamma.

— Ça y est, je me souviens ! Carter et Augusto, ce sont les deux bonshommes qui ont annoncé leur intention de fouiller le socle de l’obélisque pour savoir ce qu’il y avait vraiment à l’intérieur. Excitant ! En recherchant un contact, j’ai découvert qu’Augusto était employé comme généalogiste au cabinet Sforza. J’ai enfourché ma moto et je m’y suis précipitée.

— Pourquoi cet enthousiasme ?

— Je savais que Birch avait traduit les textes de l’obélisque, mais n’existait-il pas d’autres reliques d’ordre égyptologique ? Mon étude se devant d’être exhaustive, je tenais à être associée à l’entreprise de ces deux originaux. Ottavio Augusto… Étrange, non ? Octave, devenu l’empereur Auguste, est celui qui a contraint Cléopâtre à se suicider. Et vous m’apprenez que son cadavre gisait au pied de l’Aiguille de Cléopâtre ! Une vengeance posthume, tant de siècles après la mort de la reine ?

— M. Sforza vous a-t-il reçue ?

— J’ai d’abord dû franchir le barrage de sa secrétaire. Pas facile, mais quand je veux quelque chose, je l’obtiens. La porte du bureau s’est ouverte. Un vieux type glacial m’a écoutée. Je lui ai dit qui j’étais, ce que je faisais, et lui ai demandé les coordonnées d’Augusto. Avec une égyptologue dans la course, le projet avait davantage de chances d’aboutir. Sforza m’a invitée à pénétrer dans une sorte de bar aux lumières tamisées. Et ce saligaud m’a mis la main aux fesses ! Je l’ai giflé avec tellement de rage qu’il est tombé par terre. Hélas, je suis repartie sans l’adresse d’Augusto.

« Ce Sforza est du genre obsédé », pensa Marlow.

— Et vous n’avez rien tenté de plus ? s’étonna Higgins.

— Ma thèse avait la priorité. Après y avoir donné mon coup de collier, quelqu’un d’autre me fournirait ce renseignement.

— Peut-on savoir qui ?

— Mon amie et ma protectrice, Cléopâtre Alexander. C’est elle qui a facilité l’obtention des permis nécessaires pour la construction de ce domaine souterrain, dont je rêvais. J’étais certaine qu’elle m’aiderait aussi à obtenir l’adresse d’Augusto.

— Mais Ottavio Augusto a été assassiné, rappela Higgins.

— Assassiné… Vous en êtes sûr ?

— Certain.

— Et Carter aussi ?

— Aussi.

— C’est… c’est horrible ! Mais par qui, et pourquoi ?

— Nous tâcherons de répondre à ces interrogations. Comment avez-vous fait connaissance avec Cléopâtre Alexander ?

— C’était une relation d’affaires de mon père. À sa mort, elle m’a un peu prise sous son aile. Elle connaît quantité de gens importants, à l’université comme ailleurs.

— Vous vous voyez souvent ?

— Au moins une fois par mois. Elle me pose des questions sur mes recherches, et nous parlons beaucoup des monuments égyptiens qu’elle adore. Je suis toujours invitée à ses cocktails où se presse le Tout-Londres.

— L’occasion de rencontrer le prince charmant ?

La jeune femme éclata de rire.

— Oh non, inspecteur ! Il existe encore moins que le monstre du Loch Ness, et j’ai vraiment d’autres préoccupations. Quand ma thèse sera publiée, j’aviserai.

— Lorsque vous portez un maillot de bain, avez-vous une marque préférée ?

— Une seule : les créations de Bérénice Lymation. Cette fille a du génie, elle a révolutionné le genre. Le prix est élevé, mais le résultat est garanti : sur une plage, les yeux des mâles sont exorbités !

— Avez-vous croisé cette artiste ?

— J’aurais beaucoup aimé !

— N’a-t-elle jamais été conviée à l’un des cocktails de Cléopâtre Alexander ?

— Possible, mais je ne lui ai pas été présentée.

— Et vous ignorez le nom de son mari ?

— Je n’en ai pas la moindre idée ! Un homme exceptionnel ?

— D’une certaine façon. Il s’appelait Ottavio Augusto.

— Oh la malheureuse ! Elle doit être effondrée… Une fin aussi tragique ! Pardonnez-moi, je suis bouleversée.

Elle disparut dans sa salle de bains, Higgins en profita pour déambuler. Sans être claustrophobe, Marlow n’aurait jamais habité pareil endroit.

Une bonne demi-heure plus tard, la jeune égyptologue réapparut, soigneusement maquillée et vêtue d’une combinaison de jogging.

— J’ai besoin de me défouler. Toutes ces effroyables nouvelles… Je suis un peu désemparée.

Elle se regarda dans une glace.

— J’ai trop forcé sur le rouge à lèvres. Si Daniki me voyait, j’aurais droit à une sacrée réprimande !

— Daniki Preston-Tatali ? demanda Higgins.

— En maquillage, c’est la reine de Londres ! Je l’ai connue grâce à son camion de beauté qu’elle conduisait elle-même, à ses débuts ; avec d’autres étudiantes, on a suivi ses cours et acheté ses produits, d’une qualité exceptionnelle. Une fille particulière, au look étrange ; dans son domaine, la championne ! Nous remontons ?

Marlow ne fut pas mécontent de reprendre l’ascenseur dans le bon sens et de retrouver le ciel, même bouché.

— Avez-vous des projets de voyage ? questionna Higgins.

— Pas avant le printemps prochain. Bonne chance pour votre enquête. Un assassin en liberté, ce n’est pas rassurant.

Le gardien amena une grosse moto et tendit un casque à Krytonia Inferro. Elle le coiffa, enfourcha le bolide et démarra en trombe.


— 21 —

— Malgré le circuit d’air conditionné, je commençais à étouffer, avoua Marlow. Pour rester enfermé là-dedans aussi longtemps, il faut quand même être un peu bizarre.

— Auriez-vous envie de déguster un bon vin ?

— Je ne dis pas non.

— J’ai entendu parler d’une adresse où l’on sert d’excellents crus. Nous pourrons grignoter quelque chose en faisant le point.

La vieille Bentley prit la direction de Mayfair, réputé comme le quartier aristocratique par excellence ; là s’était ouvert The Greenhouse, proposant une wine list de grande classe, certaines bouteilles dépassant les 10 000 livres sterling. La plus ancienne datait de 1870. Une centaine de pages proposaient des merveilles, et Higgins fut heureux de faire découvrir au superintendant un yquem excellent pour la réflexion. La cuisine était assez étonnante, avec du pain soufflé, bœuf et caviar ou du homard et pastèque ; Mary aurait modérément apprécié ces excentricités d’un chef français, mais il fallait bien se nourrir.

— Cette égyptologue n’est pas seulement bizarre, jugea Marlow, elle est aussi embrouillée et excitée, voire menteuse. Elle prétend ne pas connaître les victimes, ne savait même pas que deux meurtres avaient été commis et n’a aucun alibi.

— Comme tous ceux que nous avons déjà interrogés, observa Higgins. Pour le 14 octobre, leur emploi du temps est invérifiable. Personne pour le confirmer. Cette constante est peut-être anormale.

— Une série de mensonges impliquant des complicités ?

— Trop tôt pour le dire.

— En tout cas, j’avais raison d’être sur mes gardes concernant Sforza ! Ce type est un obsédé sexuel qui court après toutes les filles. Et je persiste à croire qu’il nous cache des éléments essentiels. Un nouvel interrogatoire s’impose.

— Sans aucun doute.

Marlow contint une légitime fierté. L’approbation de Higgins signifiait que le patron de l’agence de généalogie n’était pas étranger au double crime. Et le superintendant ne détestait pas cuisiner ce genre de personnage.

— N’auriez-vous pas noté un détail insolite ? lança Higgins.

Marlow jouissait d’une excellente mémoire, cette faculté dont son collègue se méfiait comme de la peste. C’est d’ailleurs pourquoi celui-ci écrivait tant de pages, confiant ses observations à un carnet noir, qui n’omettrait rien.

Tout en buvant une gorgée d’élixir, le superintendant tria les acquis de cette journée.

— Nous avons beaucoup entendu parler de Cléopâtre Alexander, liée à tous les suspects, si nous les considérons comme tels. Un véritable trait d’union… ou une araignée au centre de sa toile ?

— Je me pose la même question.

Marlow jugea son homard fabuleux. Ce petit triomphe lui donnait de l’appétit.

— Une visite à cette grande dame ne sera pas superflue. Que savons-nous d’elle officiellement ?

Le superintendant pianota sur son portable dernière génération et consulta les sites où apparaissait Cléopâtre Alexander.

Un portrait se dessina, au-delà de la photographie d’une femme à la beauté souveraine.

— Trente-cinq ans, célibataire, milliardaire. Métier de base : armateur. Investit une partie de sa fortune dans divers secteurs, de l’informatique à la pharmacie en passant par l’agroalimentaire. Installée à Londres depuis dix ans, passeports égyptien et britannique. Organisatrice de fêtes, de réceptions et d’événements culturels courus par la gentry. Relations haut placées dans les milieux de la noblesse, de la politique, de l’industrie et des arts. Selon la rumeur, aurait déjeuné avec la reine. Du lourd, Higgins, du très lourd. Presque de l’intouchable.

— Personne ne l’est, lorsqu’il s’agit de crime.

Marlow entrevit des nuages noirs. Vu l’obstination de son collègue, il ne laisserait pas cette Cléopâtre-là hors du jeu. Et si le grand patron du Yard était l’un de ses nombreux amis, le conflit serait inévitable.

— Comment joindre Mme Alexander ? demanda Higgins, confirmant sans tarder les craintes du superintendant.

— Le numéro de son secrétariat est indiqué.

— Auriez-vous l’obligeance de lui téléphoner ?

Impossible de se dérober. Restait à espérer que personne ne répondrait. Mais on décrocha.

— Scotland Yard.

— Je vous écoute, dit une voix fluette.

— Nous aimerions voir Mme Alexander le plus rapidement possible.

— Son agenda est surchargé. Rappelez dans une quinzaine de jours.

Ce genre de réponse exaspérait Marlow. Personne n’était autorisé à piétiner la police de Sa Majesté.

— Superintendant Marlow. J’exige un rendez-vous, demain au plus tard.

Le ton martial fit son effet.

— Un instant.

Quelques minutes s’égrenèrent.

— Mme Alexander accepte de vous recevoir demain à son domicile, à The Shard, à l’heure du thé. Bonne soirée.

On raccrocha.

Marlow transmit l’information.

— Nous aurons donc le temps de revoir Marco Sforza avant d’aborder Cléopâtre Alexander, conclut Higgins.

En buvant une dernière goutte de vin, Marlow préféra songer à la première entrevue qu’à la seconde.
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Il pleuvait.

Engoncé dans son imperméable crème, Marco Sforza entra dans le hall de son agence comme un taureau furieux.

— Bonjour, monsieur, l’accueillit sa dévouée secrétaire avec un sourire.

— B’jour. Du courrier ?

— Des factures à payer.

— Comme d’habitude ! Le parapheur est prêt ?

— Bien entendu. Dès que vous aurez signé, je mettrai sous enveloppe.

Malgré la croissance exponentielle de l’informatique, il restait encore du courrier administratif. D’autant que certains clients, par souci de discrétion, préféraient une lettre au mail.

— Ne me passez aucun appel, même de Buckingham. Ce matin, j’ai un travail délicat et je ne veux pas être dérangé.

Sforza s’enferma dans son bureau. Il devait prendre une décision importante et mesurer les risques. L’agence ne se portait pas si bien et, après la disparition d’Augusto, la situation irait de mal en pis. Lui seul rapportait de l’argent. Or Sforza avait un grand train de vie et refusait de paraître minable aux yeux de son épouse, dont la notoriété l’irritait.

Une seule solution, désagréable mais efficace : le chantage.

Au terme d’une discussion animée, Ottavio Augusto, en contrepartie d’une prime exceptionnelle et d’une future augmentation, avait accepté de lui révéler l’hypothèse qui le conduisait à explorer le socle de l’Aiguille de Cléopâtre.

S’il ne se trompait pas, une véritable bombe qui ferait la une de tous les médias.

En échange de son silence, Sforza exigerait une somme considérable et renflouerait les caisses de son agence. Une démarche moralement condamnable et financièrement indispensable.

Depuis l’annonce de la mort d’Augusto, il hésitait. La personne à contacter était forcément l’assassin. Donc, un être déterminé et dangereux. Sa faiblesse : croire qu’avec le décès d’Augusto le problème était résolu et qu’il pourrait désormais vivre en paix. En portant une attaque inattendue, Sforza avait toutes ses chances.

Pourtant, il hésitait encore. La peur, mêlée à un vieux fond d’honnêteté. Il fallait sortir de cette indécision. Alors, il s’en remit au destin. Il appellerait l’assassin d’un poste fixe à un autre. La conversation ne laisserait aucune trace, à moins qu’ils ne fussent sur écoute, ce qui était invraisemblable. Scotland Yard ne disposait pas des éléments nécessaires pour mettre en place un tel dispositif.

Sforza composa le numéro. Si quelqu’un répondait, il se lancerait ; si on ne répondait pas, il abandonnerait l’affaire.

Il s’accorda dix sonneries.

À la neuvième, on décrocha.

— Je suis Marco Sforza, le patron d’Ottavio Augusto, le généalogiste dont le cadavre gisait au pied de l’Aiguille de Cléopâtre. Un crime dont vous êtes l’auteur. J’aimerais qu’on discute, afin de trouver un arrangement.

Un long silence.

On ne raccrocha pas.

— Quelle preuve ?

— Le rapport d’enquête d’Ottavio Augusto. Il vous cite de façon explicite, et ses conclusions, qu’il voulait vérifier en fouillant la base de l’Aiguille de Cléopâtre, vous désignent comme coupable. À l’évidence, vous avez décidé de le faire taire pour échapper à un épouvantable scandale. Et comme son ami Carter devait être plus ou moins informé, vous n’avez pas eu d’états d’âme à commettre deux homicides.

— Qui vous croira ?

— Scotland Yard sera très intéressé.

Nouveau long silence.

— Que proposez-vous ?

Sforza sentit que c’était gagné.

— Un échange de bons procédés. Je vous remets le rapport d’Augusto, j’oublie tout ; vous, vous rétribuez mes services à leur juste valeur.

— Combien ?

— Retrouver son innocence est forcément coûteux. Très coûteux. Je vous exposerai mes conditions de vive voix. Le plus tôt sera le mieux.

— Après-demain vous conviendra-t-il ?

— Samedi, parfait.

— Évitons Londres. Personne ne doit nous voir ensemble. Entre la vidéosurveillance et le regard d’un curieux, nous risquerions gros.

Sforza admit la pertinence de l’argument.

— Que préconisez-vous ?

— Un coin tranquille, dans le Dorset.

L’assassin précisa l’endroit.

— Dois-je apporter une certaine somme, à titre d’acompte, pour sceller notre accord ?

— Excellente idée. Mais c’est moi qui fixerai le montant final, et il ne sera pas négociable.

— Je n’ai pas le choix, me semble-t-il. À samedi, 14 heures précises.

On raccrocha.

Sforza bondit de joie et entama une gigue autour de son bureau. Le résultat dépassait ses espérances ! Coincé, l’assassin lui verserait une fortune.

On frappa à sa porte.

— J’avais interdit qu’on me dérange, tonna-t-il.

— C’est Scotland Yard, monsieur, annonça sa secrétaire.

Sforza les aurait volontiers éconduits, mais son attitude l’aurait desservi. Et ils ne lâcheraient pas prise.

De toute manière, ils arrivaient trop tard et ne comprendraient jamais rien à cette affaire.

Il leur ouvrit.
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— Encore vous, messieurs ! J’ai beau vous trouver très sympathiques, cette nouvelle visite me surprend.

— Ce sont les aléas d’une enquête criminelle, déplora Higgins ; nous sommes souvent obligés d’importuner les protagonistes à plusieurs reprises pour vérifier tel ou tel détail.

— Chaque boulot a ses tracasseries. Si je vous parlais du mien ! Justement, j’ai eu une matinée d’enfer et je meurs de soif. Passons directement au bar.

L’ambiance était toujours aussi intimiste.

— Vu l’heure, je vous offre un apéritif. Vos préférences ?

— Deux tiers de Dubonnet et un tiers de gin, répondit Higgins, qui combla d’aise Marlow.

C’était, selon certains observateurs, le remontant quotidien de la reine Élisabeth II ; en buvant ce breuvage, ne lui rendait-on pas hommage ?

Marco Sforza préféra du Campari et s’installa lourdement dans l’un de ses fauteuils.

— L’existence est parfois rude, messieurs ! Le monde va mal, l’intégrisme monte en flèche, les dirigeants déraillent, et pourtant il faut faire face. Moi, sans Ottavio Augusto, je suis en plein brouillard. On prétend que personne n’est indispensable, mais je suis persuadé du contraire.

— D’une certaine manière, estima Higgins qui arpentait la pièce, vous étiez très proches.

— Je n’irais pas jusque-là ; néanmoins, je constate le vide qu’a créé son départ. Sans doute devrait-on se montrer plus attentif à ses collaborateurs.

Assis en face de Sforza, Scott Marlow le fixait d’un œil inquisiteur, traquant mensonges et omissions. Sous la pression, peut-être finirait-il par craquer et dire la vérité.

— Le superintendant et moi éprouvons une curieuse impression à votre sujet.

— Ah bon ? Laquelle ?

— Que vous êtes au centre de cette affaire criminelle.

— Moi ? Quelle idée ! Je n’étais que le patron d’une des deux victimes.

— Justement. Et nous avons le sentiment qu’Ottavio Augusto s’est confié à vous.

— Confié, confié… Qu’est-ce que vous entendez par là ?

— Qu’il vous a donné la raison précise pour laquelle il voulait percer les secrets de l’Aiguille de Cléopâtre. La raison, et un ou plusieurs noms de personnes concernées, parmi lesquelles se cache un assassin.

— Sauf votre respect, vous divaguez ! Je vous le confirme, Augusto était un type très discret. Je ne connaissais que le projet annoncé par les médias, et rien d’autre. Si j’avais détenu la moindre information intéressante, je vous l’aurais déjà communiquée. Dans cette tragédie, je suis le plus grand perdant, l’épouse d’Ottavio exceptée. Je ne m’accuse que d’une faute : ne pas avoir perçu la dangerosité de l’entreprise de mon enquêteur ! Mais se méfier d’un obélisque tueur, était-ce vraiment possible ?

Fort de son expérience, Marlow eut une certitude : Sforza jouait la comédie. Simple attitude d’un bravache mal à l’aise devant la police ou dissimulation plus profonde ?

— Ottavio Augusto ne vous aurait-il pas remis un dossier contenant les éléments de son enquête en cours ?

— Ce n’était pas du tout son style !

— Vu les circonstances, il en avait peut-être changé.

— Non, il ne m’a rien remis.

Le menton se releva, les lèvres se pincèrent ; buté, Sforza ne céderait pas. Higgins adopta un autre angle d’attaque.

— Nous avons reçu une plainte, encore officieuse, de la part de Bérénice Lymation, l’épouse d’Ottavio Augusto. Une plainte vous concernant.

Marco Sforza se redressa, indigné.

— Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?

— Selon l’expression en vogue, vous avez eu à son égard un comportement inapproprié.

— C’est scandaleux ! Si elle ose m’attaquer, je porterai plainte pour diffamation. Qu’elle vienne me répéter cela en face, et nous verrons si elle persiste !

— Tant que rien n’est officiel, tempéra Higgins, cette confrontation ne s’impose pas. L’ennui, c’est qu’une autre femme affirme, elle aussi, avoir été victime de gestes inconvenants de votre part.

— C’est une mauvaise blague, inspecteur !

— Comme Bérénice Lymation, vous l’auriez amenée dans ce bar, votre petit paradis, afin de la séduire.

— De qui parlez-vous, bon sang ?

— De la jeune égyptologue Krytonia Inferro.

— Cette folle ? Je l’ai poussée dehors, tellement elle m’exaspérait ! Vexée, elle ne pense qu’à me nuire. Vous n’allez quand même pas croire cette hystérique ?

— Je note vos dénégations, monsieur Sforza.

— Et plutôt deux fois qu’une ! J’aime ma femme, inspecteur, et je ne cours après aucune autre. Qu’une malade mentale me traîne dans la boue, peu importe ; en revanche, l’attitude de la veuve d’Augusto me choque profondément. Moi qui ai tant aidé son mari, comment peut-elle me traiter ainsi ? Les gens sont parfois ignobles !

Marco Sforza semblait sincèrement ému.

— D’autres accusations aussi grotesques ?

— Pas pour le moment.

— Alors, sortez de chez moi, et recherchez le véritable assassin d’Ottavio Augusto.


— 24 —

Un instant, l’assassin avait été pris au dépourvu. En décrochant son téléphone, il ne s’attendait pas à entendre la voix du patron d’Ottavio Augusto.

Ainsi, ce dernier avait communiqué les résultats de son enquête à ce Marco Sforza, trop heureux de profiter de l’occasion. Le chantage était une arme de lâche, mais souvent efficace. Beaucoup y cédaient, de peur de tout perdre. Et l’assassin avait énormément à perdre.

La surprise passée, le rétablissement avait été rapide. D’abord savoir si Marco Sforza était un sinistre plaisantin ou un homme sérieux. Sans nul doute, la seconde solution était la bonne. Ensuite, trouver un terrain d’entente. Au fond, les négociations n’avaient pas été difficiles : Sforza voulait un maximum d’argent, l’assassin tenterait de le satisfaire. Le problème, avec un maître chanteur, c’est qu’il avait parfois tendance à ne plus s’arrêter, dépassant les bornes du contrat initial et revenant sans cesse à la charge. Sforza serait-il de parole et oublierait-il ce qu’il savait ? Seul l’avenir le dirait.

L’assassin n’aimait ni les impondérables ni les incertitudes. Les négliger était une erreur, les accepter une faute grave. Dans un cas comme dans l’autre, une faiblesse impardonnable. Et s’il y avait un terme qu’il détestait, c’était celui de « faiblesse », la source de tous les maux et de la décadence qui s’accentuait jour après jour.

Face à l’imprévu et à la gravité de la situation, il fallait donc faire preuve de force et se comporter en conséquence.

*

Marco Sforza s’épongea le front et but une vodka bien frappée. Sous ses dehors aimables et son ton égal, l’inspecteur Higgins était pire qu’un bombardier qui passait et repassait sur l’objectif en pilonnant sa cible. Quant à l’hostilité perceptible de Marlow, elle visait à affaiblir les défenses du suspect.

Et ce suspect, c’était lui.

Les deux policiers le considéraient comme un menteur et le harcèleraient jusqu’à ce qu’il craque. Très vite, avec l’accord d’un magistrat, mise sur écoute et filature. Sforza devait profiter de sa longueur d’avance et tirer le maximum d’argent de l’assassin.

Puis calme plat. Les persécutions policières ne mèneraient à rien, elles s’éteindraient avec le temps. Sforza ne remercierait jamais assez Ottavio Augusto de lui avoir procuré la fortune.

*

Un bon vieux pub, des côtes d’agneau, des pommes de terre sautées, une pinte de bière : l’un de ces petits bonheurs que savourait Marlow et que Higgins ne dédaignait pas. Avant de se rendre au domicile de Cléopâtre Alexander, une démarche qui stressait le superintendant, il fallait reprendre des forces, surtout après une mauvaise nouvelle en provenance du laboratoire central de Scotland Yard.

— La police scientifique n’a décelé aucun indice susceptible de nous fournir une piste, regretta Marlow ; rien à ajouter aux indications fournies par Babkocks. La météo et les circonstances se sont liguées contre nous, et l’assassin a pris les précautions nécessaires pour ne rien laisser derrière lui. C’est malheureusement moins rare qu’on ne l’imagine, mais là, c’est le bouquet !

— Ne soyons pas si pessimistes, le rassura Higgins.

— Vous… vous auriez une petite idée ?

— L’examen de la scène de crime est déterminant, mais pas toujours ; lorsque ce n’est pas le cas, d’autres perspectives sont à considérer. Aucun crime n’est parfait, aucun assassin n’est assez habile pour effacer toute trace de son acte ; la question est : aurons-nous des yeux pour voir ?

Marlow avait espéré mieux ; il se contenta néanmoins de cet encouragement.

— Sforza est mouillé jusqu’au cou. Ou bien il est l’assassin – mais pourquoi aurait-il tué son meilleur enquêteur ? –, ou bien il dissimule des informations essentielles. Dès que possible, je le place sous surveillance permanente. Il commettra une erreur et nous mènera forcément quelque part. Ce gaillard est moins solide qu’il n’y paraît.

— Cette stratégie mérite d’être tentée.

Le scepticisme de Higgins ne freina pas la détermination de Marlow, qui s’efforcerait de parcourir au plus vite le steeple-chase(3) administratif. Le droit n’ayant plus que de lointains rapports avec la justice, seuls comptaient les protocoles et les formalités. Les malfrats futés l’avaient compris depuis longtemps et savaient se comporter face au fameux « État de droit » pour passer, en toute impunité, à travers les mailles du filet. Mais le superintendant n’avait pas la capacité de refaire le monde ; aussi se concentra-t-il sur son enquête et tenta-t-il d’obtenir une confidence de Higgins.

— Vous ne croyez pas au hasard, n’est-ce pas ?

— Le fruit de l’expérience.

— La scène de crime, c’est l’Aiguille de Cléopâtre. Et nous allons rencontrer une Cléopâtre, star de la gentry. N’est-ce pas… étrange ?

— Je ne le nie pas.

— Une criminelle qui défierait Scotland Yard en se dénonçant sans que nous ayons le moindre élément contre elle !

— Une hypothèse digne d’intérêt.

« Je marque encore un essai », pensa Marlow en se remémorant fièrement le dernier grand chelem réalisé par l’Angleterre, lors du Tournoi de rugby des six nations, où la France avait frôlé la dernière place et la cuillère de bois.

Si cette intuition se vérifiait, pas de quoi se réjouir ! Cléopâtre Alexander n’était pas n’importe qui, et saurait se défendre comme une tigresse mangeuse d’hommes, en l’occurrence de policiers du Yard. Il leur faudrait des preuves tellement irréfutables que même un juge ne pourrait pas les écarter.

Autrement dit, au moins deux fois l’ascension de l’Everest par mauvais temps.


— 25 —

The Shard – l’écharde – était la plus haute tour de Londres et de l’Europe de l’Ouest, culminant à 310 mètres. Propriété de la famille royale du Qatar, qui avait réservé plusieurs logements hyperluxueux pour certains de ses membres, elle dominait la capitale britannique, peu à peu rachetée par les Qataris qui ne se refusaient rien, pas même la Coupe du monde de football. Puisque les élites y trouvaient leur compte, surtout en banque et offshore, le bon peuple n’avait qu’à applaudir. Et Scott Marlow ne pouvait que rêver à la grandeur passée de l’empire de Victoria.

Cléopâtre Alexander occupait un double appartement, proche du sommet de la tour. Elle disposait d’un ascenseur personnel et sécurisé, et d’un concierge attitré auquel Marlow et Higgins se présentèrent.

Il consulta son écran d’ordinateur.

— Scotland Yard… Vous êtes bien prévus pour le tea time. Je vous programme l’ascenseur. On vous attendra à l’arrivée.

La montée fut fulgurante, style fusée Apollo.

Sur le palier, deux costauds en costume noir.

— Vos noms et qualités, messieurs ?

— Scotland Yard, répondit Marlow, irrité. Ça vous suffira ?

— C’est-à-dire…

— Dans le cas contraire, je vous emmène au poste de police, et c’est vous qui me donnerez vos noms et qualités. Si vous l’aviez oublié, je vous rappelle que nous sommes en territoire britannique.

Les deux costauds se consultèrent du regard.

— Je préviens Mlle Alexander, décida l’un d’eux.

— Ne traînez pas, exigea Marlow.

Une dizaine de minutes s’écoulèrent, et le superintendant commençait à s’impatienter quand apparut une femme d’une extraordinaire beauté et d’un charme inégalable, digne des plus belles représentations de déesses de l’Égypte ptolémaïque. De taille moyenne, les cheveux auburn, les yeux verts, les traits d’une finesse exceptionnelle, elle était vêtue d’un chemisier vert pâle et d’une jupe noire.

— Cléopâtre Alexander. À qui ai-je l’honneur ?

Sa voix était un enchantement. En quelques mots, elle savait séduire n’importe quel interlocuteur.

— Inspecteur Higgins et superintendant Marlow.

— Merci d’être ponctuels. C’est un plaisir de recevoir d’éminents émissaires de la police de Sa Majesté. Suivez-moi, je vous prie.

Avec une grâce inimitable, Cléopâtre Alexander guida ses hôtes jusqu’à un vaste salon au mobilier moderne, mais confortable. Teintes gris et beige clair, pas de murs, uniquement des vitres offrant une vue à couper le souffle. Au premier plan la Tamise ; en toile de fond, la mer du Nord. Et en vedettes, parmi d’autres, le Tower Bridge et la cathédrale Saint-Paul. D’ici, on dominait l’immense cité, avec l’impression de la posséder.

Une sexagénaire en tailleur gris perle se leva en apercevant les deux hommes. Cheveux argentés admirablement coiffés, large front, yeux noirs, nez droit, lèvres minces, elle incarnait une autorité tranquille.

— Je vous présente ma grande amie, Lady Ann Penrose, dit Cléopâtre Alexander ; c’est grâce à elle que j’ai percé les arcanes de la vie londonienne. Elle connaît les personnalités les plus influentes, et pas un des secrets de la gentry, cette institution qui n’en est pas une, ne lui échappe.

— Cléopâtre est beaucoup trop élogieuse, protesta Lady Ann.

— Pour moi, vous êtes la tradition britannique par excellence, et je ne vous remercierai jamais assez de votre aide. Si nous dégustions le thé et les scones ?

Pour Higgins, l’une des pires épreuves. Comment avouer qu’il était le seul sujet de Sa Majesté à détester la boisson nationale, qui lui donnait envie de vomir ?

La chance lui sourit. Près du fauteuil en cuir que lui désignait Cléopâtre Alexander, un cactus en pot. La terre brune absorberait le liquide. Encore faudrait-il profiter d’un moment d’inattention de l’assistance pour déverser le contenu de la tasse.

Cléopâtre se conforma au rituel toujours enseigné dans les écoles d’élite du royaume. Une domestique ayant apporté une théière ancienne, rincée à l’eau bouillante avant et après utilisation, la maîtresse de maison devait impérativement servir elle-même ses invités. Remplir sa propre tasse était une faute de goût impardonnable.

— Du thé vert Darjeeling haut de gamme, précisa Cléopâtre ; le meilleur du monde, paraît-il.

Lady Ann prit l’anse de la tasse avec le pouce, l’index et le majeur de la main droite, et tint la soucoupe de la main gauche en dessous, à hauteur de la poitrine. Contrairement à une rumeur infondée, aucun Anglais ne levait le petit doigt en buvant le thé. Celui-ci, comme l’annulaire, devait être replié sur la paume et pointé vers l’intérieur du bras.

Chaque gorgée se savourait dans le plus parfait silence. Sur la table en marbre, obligatoirement basse, le non moins obligatoire plateau à trois étages : gâteaux et biscuits en haut, scones au milieu, sandwiches au concombre et au saumon en bas.

— Nous devons cette délicieuse tradition à Lady Bedford, dame de compagnie de la reine Victoria, révéla Lady Ann. Elle avait tellement faim en milieu d’après-midi qu’elle avait inventé cet en-cas.

Les quatre convives, recueillis, burent en même temps, Higgins se contentant de tremper ses lèvres dans l’abominable breuvage.

— Incroyable… J’ai cru voir…

— Qu’y a-t-il, inspecteur ? s’inquiéta Cléopâtre.

— J’ai cru voir passer une sorte d’aigle !

Les deux dames et Marlow se tournèrent vers la baie vitrée. Vif comme l’éclair, l’ex-inspecteur-chef en profita pour se débarrasser du poison dans le cactus.

— À cette altitude, concéda Cléopâtre, on aperçoit de nombreux oiseaux. Quel splendide spectacle, n’est-ce pas ?

Un excellent sujet de conversation pour l’heure du thé, où l’on parlait volontiers de la pluie et du beau temps. Étaient exclus des sujets triviaux comme la politique et l’argent.

Marlow se régala avec les scones nappés de confiture de fraise et de clotted cream, l’ordre selon lequel on les disposait variant en fonction des régions. Hors de question, sous peine d’être taxé de la pire des vulgarités, de boire avant d’avoir ingurgité une bouchée.

— Veuillez pardonner mon incorrection, madame Alexander, déclara Higgins avec gravité, mais le superintendant Marlow et moi-même sommes obligés de briser l’harmonie de ce moment convivial pour évoquer l’affaire criminelle qui nous occupe.

Tout en restant très digne, Lady Ann fut choquée. Et Cléopâtre Alexander cessa de sourire.

— Criminelle… Le mot n’est-il pas excessif ?

— Malheureusement non.

— Et vous souhaitiez me voir à ce propos ?

— Votre aide pourrait être précieuse.

Lady Ann se leva.

— Désolée de vous quitter, mais j’ai un rendez-vous avec des responsables d’une œuvre caritative à l’autre bout de Londres. Et vous connaissez les difficultés de circulation. Quels que soient les talents de mon chauffeur, il ne survole pas les embouteillages. Ravie de vous avoir rencontrés, messieurs ; à bientôt, ma chère.
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Dans le salon cossu, à la vue panoramique, l’atmosphère s’était brusquement alourdie.

Cléopâtre Alexander alluma une cigarette mentholée.

— J’essaie d’arrêter de fumer, mais vous m’affolez, messieurs ! Serais-je mêlée à un crime sans le savoir ?

— Probablement pas, la rassura Higgins, mais nous avons un certain nombre de détails à éclaircir, sans doute sans importance. Et si vous aviez l’obligeance de répondre à nos questions, nous progresserions dans notre enquête en évitant de fausses pistes.

Visiblement émue, Cléopâtre Alexander hocha la tête.

Redoutant une réaction plus ou moins violente, Marlow se détendit. La superbe jeune femme ne prenait pas de haut ses interlocuteurs et acceptait de collaborer.

Une heureuse surprise.

— Un crime… Qui a été tué ?

— John Carter et Ottavio Augusto, le 14 octobre. Leurs cadavres ont été retrouvés au pied de l’Aiguille de Cléopâtre.

— Mon Dieu, quelle horreur !

— Vous n’étiez pas au courant ?

— Le 15 octobre, je me suis envolée pour le Brésil, où j’avais des affaires à traiter, et je ne suis revenue à Londres qu’avant-hier. Cette effroyable nouvelle m’a échappé. D’autant que le 14 octobre est un jour lugubre pour moi : celui de la mort de ma mère. Chaque année, un rituel identique : la solitude. Mes domestiques ont congé, je ne rencontre personne, et je contemple des photos. Mon enfance à Alexandrie, le ciel bleu, la mer, des parents si unis, notre villa blanche donnant sur le large… Le bonheur. Mais tout a une fin, et il s’est enfui. En Égypte, j’ai laissé mes souvenirs, intacts. Ici, j’ai bâti une autre existence, comme si le passé n’existait pas. Il ne ressurgit que le 14 octobre, avec tant de force que je redoute de succomber. Ce jour-là, impossible de parler à un vivant. Je m’enferme avec mes parents décédés et je les vénère.

— Comme les anciens Égyptiens, vous abolissez la frontière entre la mort et la vie.

De ses yeux embués de larmes, Cléopâtre contempla Higgins.

— Vous… vous connaissez leurs rites ?

— De façon superficielle.

— Alors… vous me comprenez ! Une puissance invisible nous relie, au-delà de notre disparition physique, si nous honorons les ancêtres. Le monde moderne les a oubliés, il ne se soucie que de profit et d’intelligence artificielle. Et c’est le néant qui le guette.

Désarçonné, Marlow pensait affronter une femme d’affaires tranchante et impérieuse, pas un être hypersensible. Mais Cléopâtre Alexander n’était-elle pas une formidable comédienne ?

— Votre mari ne vous épaule-t-il pas lors de cette épreuve du 14 octobre ? demanda Higgins.

— Je ne suis pas mariée, inspecteur, et j’ai l’intention de rester une femme libre. Vous voulez savoir pourquoi ? Eh bien, suivez-moi.

Cléopâtre Alexander conduisit les deux policiers jusqu’à une pièce deux fois plus vaste. Toujours pas de murs, que des baies vitrées. Le sentiment d’infini et de domination était encore plus intense que dans le salon.

Une batterie d’ordinateurs, des sièges design ergonomiques, une bibliothèque en merisier, des étagères supportant des objets égyptiens, un parquet admirablement ciré.

— Voici le centre névralgique de mon empire, messieurs. Et voici mes fidèles sujets.

La jeune femme avait changé de ton. À l’émotion succédait l’autorité du chef d’entreprise fier de sa puissance.

Sur un écran de belle taille, elle fit défiler les bâtiments composant sa flotte commerciale, tous sous pavillon dit « de complaisance ».

La vertu et la transparence des grandes institutions soucieuses de l’État de droit n’avaient pas encore touché le transport maritime.

— Mes bateaux ne sont-ils pas magnifiques ? Soit neufs, soit entretenus avec soin, ils sillonnent toutes les mers du globe. Dans le monde difficile des armateurs, pour employer un terme édulcoré, je me suis imposée. Et personne ne prendra ma place, même si beaucoup en meurent d’envie. La bataille ne cesse de faire rage, et la moindre faiblesse se paie cash.

Higgins commença à fureter.

— Que transportez-vous ?

— De tout, inspecteur ! Céréales, matières premières – dont du pétrole –, produits de haute technologie… Et tous les grands pays industriels sont mes clients. La qualité de mes correspondants et l’efficacité de mon staff sont primordiales. Je dirige d’ici, plus besoin de bavardage et de réunions inutiles. En revanche, certains contacts avec des décideurs, politiciens ou négociants, sont indispensables. C’est pourquoi je voyage beaucoup. Et dès qu’un gouvernement change de couleur, il ne faut pas perdre une seconde. Frapper à la bonne porte permet de ne pas perdre un marché. Chaque année, mon empire se développe. C’est la condition impérative pour ne pas disparaître.

— Une existence très rude, estima Higgins.

— Elle me plaît, je n’en voudrais pas d’autre.

L’ex-inspecteur-chef s’attarda devant une étrange collection d’objets égyptisants. Pas d’œuvre ancienne, mais des curiosités et des bizarreries, allant d’imitations de statues de pharaon à des clés de vie kitsch ornées de diamants. Étranges survivances d’une extraordinaire civilisation.

— Le musée des horreurs, non ? commenta Cléopâtre Alexander. Je ne tarderai pas à m’en débarrasser. Le cadeau d’un armateur grec qui croyait m’impressionner.

— Ces petits obélisques m’intriguent, avoua Higgins.
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Il y en avait une bonne dizaine, plaqués or et couverts de hiéroglyphes plus ou moins fantaisistes.

Marlow nota qu’ils ressemblaient à l’arme du crime.

— Ces bijoux étaient en vogue lorsqu’on a dressé l’Aiguille de Cléopâtre, expliqua leur propriétaire. Les élégantes les portaient en pendentifs. Mais certains sont moins innocents ; celui-là par exemple.

Empoignant le socle de celui qu’elle désignait, Cléopâtre Alexander dévissa la pointe de l’obélisque et fit apparaître l’extrémité d’une lame.

— Un moyen de se défendre contre une agression ; c’est encore très tranchant. Une manière originale de remplacer une canne-épée, peu seyante pour une lady victorienne ! C’est tout de même dangereux, je me suis déjà coupée et je n’aime pas trop manipuler ce genre d’objet. Je préfère ma collection d’ouchebtis.

Cléopâtre Alexander reposa l’obélisque et se tourna vers une autre vitrine contenant d’authentiques merveilles : des statuettes en bois et en faïence d’ouchebtis, « les répondants ». Dans l’au-delà, ces figurines magiques répondaient à l’appel du ressuscité, « juste de voix », pour effectuer d’éventuels travaux pénibles, supprimant toute peine et toute fatigue.

— Grâce à l’informatique, je peux suivre à chaque seconde le déplacement de mes bateaux et rester en contact permanent avec mes capitaines. Au moindre incident, je suis prévenue. Parfois, je me ferais bien remplacer par un ouchebti !

— Vous avez rencontré Marco Sforza, le patron d’une agence de généalogie, affirma Higgins ; aviez-vous l’intention de reconstituer l’histoire de votre famille ?

— Pas du tout !

La très belle Cléopâtre Alexander considéra Higgins d’un autre œil. Ce sympathique inspecteur, aux allures bienveillantes, passait à l’offensive, signifiant la fin des mondanités.

— Une intense campagne médiatique a propulsé sur le devant de la scène le projet de deux excentriques, désireux de fouiller le socle de l’Aiguille de Cléopâtre, et cette idée invraisemblable m’a intriguée. Comme beaucoup de chercheurs, ils avaient besoin de financement. Mon secrétariat m’ayant appris que l’un des deux, Ottavio Augusto, travaillait dans un grand cabinet de généalogie, fort réputé à Londres, je m’y suis rendue. Marco Sforza m’a fortement déplu. Un roublard à l’affût de la moindre livre sterling. J’espérais un partenaire, je me suis heurtée à un bonhomme médiocre, dont le seul horizon se limitait à son compte en banque. J’ai vite compris que nos relations ne dépasseraient pas ce bref entretien. Et cet imbécile a tenté de me faire la cour !

— Pourquoi un tel intérêt pour cette exhumation ?

— Tout ce qui touche à l’Égypte suscite ma curiosité. Ici, en Angleterre, mon pays d’adoption, cette entreprise me reliait à la civilisation des pharaons et à la reine préférée de mes parents, Cléopâtre ! Une occasion à ne pas manquer.

— Qu’attendiez-vous de la démarche de ces deux… excentriques ?

— Des découvertes sensationnelles, comme souvent avec les monuments égyptiens qu’on croit connaître et qui nous réservent bien des surprises ! À mon avis, s’ils s’engageaient sur cette piste, c’est qu’ils avaient la certitude d’aboutir.

— Aviez-vous étudié cet obélisque ?

— Oh non, inspecteur ! Pour moi, c’était seulement un témoignage de Cléopâtre ; il incarnait l’éternité de l’Égypte ancienne au cœur de Londres. Une sorte de talisman protecteur. En apprendre davantage me fascinait.

— Êtes-vous entrée en contact avec les deux explorateurs ?

— En effet, et j’ai bénéficié d’une aide précieuse, celle de Daniki Preston-Tatali. Je suis une adepte de son salon de beauté, car elle a porté l’art du maquillage à sa perfection. Daniki est capable de transformer un visage médiocre et de lui donner un maximum de charme. Une originale, elle aussi, mais avec un talent inégalable ! Après des débuts difficiles, son carnet de rendez-vous déborde, et je me réjouis de son succès. Pendant un cocktail, ici même, elle a tenu à me faire une confidence. Elle qui se méfiait des hommes venait de tomber follement amoureuse d’un ingénieur au physique très quelconque, selon elle, mais tellement différent des bellâtres qui la pourchassaient qu’elle avait été envoûtée. Et ce séducteur malgré lui se nommait… John Carter ! Je lui ai dévoilé mes intentions ô combien positives et lui ai demandé les coordonnées de son amant, auquel j’ai aussitôt téléphoné. L’accueil fut plutôt froid et méfiant ; néanmoins, Carter a accepté mon invitation à déjeuner, à condition que son ami Ottavio Augusto fût présent. Pour moi, une aubaine ! J’ai opté pour le Lyle’s, le rendez-vous des hipsters, où le Tout-Londres à la mode doit être vu. L’endroit n’a rien de romantique : une ancienne usine devenue un bistrot branché où l’on mange du faisan et des escargots à l’oseille. Je ne l’ai pas choisi au hasard : il me permettait de présenter mes deux protégés à des journalistes et à des businessmen de la City, disposant de relations haut placées. Le menu et le cadre étaient secondaires.

— Cette entrevue fut-elle positive ? questionna Higgins.

— J’ai cru qu’elle n’aurait pas lieu ! Mes invités avaient une demi-heure de retard, et j’ai failli partir. Un simple problème d’embouteillage. Heureusement, le patron du restaurant a reçu un appel et m’a prévenue. Dès leur arrivée, Augusto m’a présenté des excuses, Carter demeurant en retrait. À l’évidence, ma démarche ne l’enthousiasmait pas ; et son ami n’était guère plus chaleureux. Ils s’étaient renseignés sur mon compte et craignaient mon intervention. N’étais-je pas une redoutable prédatrice qui allait voler leur projet ? Les rassurer ne fut pas facile. Ils avaient déjà repoussé des offres qu’ils jugeaient malhonnêtes ou dangereuses, et doutaient de la pureté de mes motivations. Au fond, une saine réaction qui ne me choquait pas. Je leur ai parlé de mon amour des antiquités égyptiennes et de mes actions de mécène, sans leur cacher les difficultés à surmonter. L’appui des médias ne suffirait pas. Bousculer les autorités administratives nécessitait du tact et du temps. Néanmoins, j’espérais un résultat positif en novembre. L’atmosphère se détendit et la confiance s’installa. Au début persuadés d’atteindre rapidement leur objectif, Augusto et Carter commençaient à déprimer, redoutant de devoir abandonner. Leur coup d’éclat s’estompait, les blocages demeuraient. Et j’apparaissais comme la femme providentielle.

— Ont-ils évoqué la date du 14 octobre ?

— Non, inspecteur. Impossible de fixer la date de la fouille avant d’être parfaitement en règle. En leur indiquant que je ne m’engageais pas à la légère et que je n’avais pas l’habitude d’échouer, je leur ai remonté le moral. Comment imaginer que je ne les reverrais plus ?

Sur un bureau en bois des îles, plusieurs ouvrages reliés. Des bibles en plusieurs langues, la Torah, le Coran, le Tao-te-king, les Vedas.

— Vous vous intéressez à toutes les religions, observa Higgins.

— Afin de n’en pratiquer aucune, inspecteur ! Je crains qu’elles n’aient semé la discorde, l’intolérance et la violence. C’est l’une des raisons pour lesquelles j’admire tellement l’Égypte ancienne. Pas de religion, pas de fanatisme, pas de vérité révélée, personne à convertir et à endoctriner. Seulement le respect de la loi d’harmonie, tant dans la société que dans la sphère privée. Nous avons malheureusement oublié cette loi-là.

— Est-ce également l’avis de la jeune égyptologue, Krytonia Inferro ?


— 28 —

Cléopâtre Alexander croisa les bras et contempla la tentaculaire capitale britannique.

— Si l’on pouvait changer de vie, j’aimerais être une chercheuse, comme elle. J’espère que ses travaux sur les obélisques feront autorité. Savez-vous que beaucoup ont été arrachés à leur terre natale et sont en exil à Paris, à Londres, à New York et, surtout, à Rome ? Discuter avec cette jeune femme est un plaisir. Et je compte l’aider autant que possible.

— Aurait-elle besoin d’argent ?

— Non, elle a hérité d’une jolie fortune qui lui épargne tout souci financier. Mais son travail ne suffira pas à lui assurer une carrière digne de sa valeur ; l’égyptologie, comme d’autres disciplines, est un monde clos où pleuvent les coups bas. La lutte pour l’obtention des postes importants est acharnée et, sans relations, le plus qualifié des chercheurs en est réduit à végéter. C’est dans ce domaine que je peux aider Krytonia. Sa thèse terminée et ses qualités reconnues, elle prendra son envol, à condition de frapper à la bonne porte. À moi de la trouver.

— C’est fort généreux de votre part.

— Non, une simple obligation morale. Ce que m’offre l’existence, je n’ai pas le droit de le garder pour moi. Je me méfie du caritatif à grand spectacle où, la main sur le cœur, les stars se font leur propre publicité. Je préfère agir dans l’ombre et constater l’efficacité de mes interventions.

— Pardonnez-moi cette curiosité, madame : avez-vous le loisir de pratiquer certains sports ?

Intriguée, Cléopâtre Alexander se retourna et fixa Higgins.

— C’est important pour votre enquête ?

Une colère maîtrisée animait les magnifiques yeux verts.

« Cette fois, pensa Marlow, Higgins est allé trop loin ; et la si séduisante Anglo-Égyptienne révèle un autre aspect de son caractère : la férocité. »

— C’est important, en effet, confirma l’ex-inspecteur-chef, sans se départir de son calme et de sa bonhomie.

— Et si je refuse de vous répondre ?

— Vous en avez le droit.

— Et vous mènerez toutes les investigations nécessaires pour obtenir cette information !

— C’est exact, madame Alexander.

— Alors, autant vous le dire moi-même : quand on supporte une charge de travail comme la mienne, l’activité physique est indispensable. Ici, je dispose d’une salle de gymnastique, dotée de tous les appareils nécessaires, et d’une piscine privée. Au minimum, une heure de sport quotidienne. Et le samedi, jogging à Hyde Park. Voilà, vous savez tout.

— J’aimerais éclaircir un dernier point.

— Lequel ?

— La marque de vos maillots de bain.

Marlow eut envie d’entrer sous terre. La panthère n’allait-elle pas se jeter sur son collègue et l’expulser dans la minute ?

Cléopâtre Alexander sourit.

— Vous êtes incroyable, inspecteur ! Vous rendez-vous compte de votre indiscrétion ? Devrai-je vous détailler l’origine de ma garde-robe ?

— Non, madame ; seulement celle de vos maillots de bain.

Exaspérée, elle secoua la tête.

— Eh bien, je m’offre des modèles très coûteux, ceux de Bérénice Lymation. Je vous accorde que certains sont assez bizarres et difficiles à assumer sur une plage, mais je nage seule dans ma piscine. Et puis cette styliste est fascinante ! Imprévisible, comme notre rencontre dans une salle de ventes aux enchères, l’une de mes rares distractions. Nous nous battions pour une collection de monnaies anglaises, et je l’ai emportée. La réaction de la vaincue m’a stupéfiée : hystérie et crise de larmes ! Afin de la ramener au calme, j’ai décidé de lui faire don de ces monnaies qui semblaient si importantes pour elle. La situation s’est apaisée, nous avons sacrifié au rite du tea time, et sommes devenues amies. Quand elle est libre, elle vient à mes cocktails. Et nous nous sommes découvert une passion commune : les voitures de course. Moi, je suis fidèle à Ferrari ; elle ne jure que par Porsche. Pour me prouver la supériorité de son bolide, elle m’a emmenée sur un circuit, et l’a poussé à fond. Elle pilote plutôt bien, mais j’ai quand même éprouvé une belle frayeur ! Ma conduite, à moi, est nettement plus calme ; il est vrai que je n’ai pas eu l’occasion de profiter de mon joujou rouge vif depuis plusieurs mois.

— Toujours avec des gants, je suppose ?

— Évidemment ! Et pas seulement au volant. J’ai tellement de mains à serrer que j’ai pris exemple sur Sa Majesté Élisabeth II. Cynthia Abiwell, la meilleure gantière de Londres, m’a fourni quantité de paires remarquables, dont une couleur chair, au tissu à la fois fin et résistant.

— Vous a-t-elle parlé de son mari ?

Cléopâtre Alexander réfléchit.

— Non, je suis sûre que non… Nos conversations n’ont porté que sur ses créations. Qui est-il ?

— Marco Sforza.

— Ils ne vont pas du tout ensemble ! Je comprends qu’elle ne s’en vante pas.

— Bérénice Lymation n’a pas évoqué son époux, elle non plus ?

— Pas davantage. Serait-ce… ?

— À votre avis, madame Alexander ?

— Ottavio Augusto ?

— Votre intuition est excellente.

La belle Anglo-Égyptienne parut troublée.

— Pourquoi Bérénice me l’a-t-elle caché ? Il n’y avait rien de honteux !

— Son côté imprévisible, peut-être.

— Vos questions commencent à me donner le vertige, inspecteur ! Moi, j’en ai une à vous poser : pourquoi prenez-vous des notes sur un carnet noir avec un crayon, à l’heure de l’informatique ? Avec un simple portable, vous pouviez enregistrer mes déclarations.

— Je suis affligé d’un étrange défaut : mettre en panne les machines modernes. Aussi suis-je contraint d’utiliser les anciennes méthodes. L’important, c’est de n’accorder aucune confiance à la mémoire et de tout retranscrire.

— Vous ai-je été utile ?

— Certainement.

— Je connaissais à peine les deux victimes. Néanmoins, leur tragique disparition me touche. Puisque Scotland Yard a la réputation d’être la meilleure police du monde, vous parviendrez à identifier le meurtrier.

— Le superintendant Marlow et moi-même sommes déterminés.

— Je n’en doute pas.

— Merci de votre accueil. J’espère que nous n’aurons plus à vous importuner, mais impossible de vous le garantir. Les enquêtes criminelles empruntent souvent des détours inattendus.

— Je ne quitte pas Londres avant la fin de l’année. En cas de nécessité, n’hésitez pas à me contacter. Si je peux vous être à nouveau utile, j’en serai heureuse. Je n’ai aucune indulgence pour les assassins, et je déplore le laxisme actuel en leur faveur.


— 29 —

Même si la reine Élisabeth II restait la femme de sa vie, le superintendant était sous le charme de Cléopâtre Alexander. Face au désarroi de son collègue, Higgins l’invita à dîner dans un petit restaurant proche du British Museum, tenu par un cuisinier italien élevé en Bourgogne, où il avait acquis une solide expérience culinaire, avant de s’installer à Londres. Toutes les tables étaient réservées, mais Higgins et son collègue bénéficièrent de la petite salle à manger affectée au personnel, qui se sustentait avant le coup de feu.

— Ravi de vous revoir, inspecteur !

— Je vous présente le superintendant Marlow.

— Enchanté ! Vous tombez bien, j’ai préparé une matelote d’anguilles, des filets de turbot à la crème, un cuissot de chevreuil et un blanc-manger à l’abricot. C’est un peu léger pour le soir, mais cela vous convient-il ?

— Qu’en pensez-vous, mon cher Marlow ?

Ressentant brusquement un petit creux, le superintendant approuva.

— Cocktail maison en apéritif, puis mon chianti classico, le haut de gamme, proposa le patron.

Connaissant la qualité du vin, Higgins ne discuta pas ce choix.

— Installez-vous.

Tapenade et tartelettes au parmesan accompagnèrent un breuvage désaltérant, à base de champagne et d’alcool de framboise.

— Cette Cléopâtre… Quelle femme extraordinaire ! jugea Marlow.

— Je croirais entendre Jules César quand il a rencontré la reine d’Égypte.

— L’anecdote du tapis… C’est un mythe ?

— D’après les historiens, non. Ne parvenant pas à obtenir une entrevue officielle, puisqu’elle était pourchassée par son frère, Cléopâtre a eu recours à un stratagème pour rencontrer le tout-puissant César, dont l’armée occupait Alexandrie. Avec l’aide d’un fidèle serviteur, elle a traversé la rade et a débarqué en grand secret, redoutant d’être arrêtée par les gardes égyptiens et romains. Elle se dissimula dans un tapis soigneusement roulé que son serviteur porta sur l’épaule et déposa devant César. Et c’est ainsi que Cléopâtre apparut. Une nuit lui suffit pour séduire le conquérant. Sa beauté ? Certains en doutent. Mais tous les érudits s’accordent sur son tempérament de reine et sa vaste culture. Elle parlait une quinzaine de langues, fréquentait la fameuse bibliothèque d’Alexandrie et rêvait de redonner à l’Égypte sa splendeur passée. Malheureusement pour elle, César fut assassiné ; et son nouvel amant, Marc Antoine, ne fit pas le poids devant Auguste.

— Et son fameux suicide ?

— La bataille navale d’Actium vit la déroute d’Antoine et de Cléopâtre. La légende veut qu’elle se soit donné la mort en se faisant mordre par un serpent, ce serpent que les pharaons portaient symboliquement au front pour que le feu jaillissant de sa bouche brûle leurs ennemis. On n’a retrouvé ni le tombeau ni le corps de Cléopâtre, septième du nom.

Les filets de turbot étaient un délice, et le chianti classico un nectar. Voilà bien longtemps que l’on n’était plus contraint à boire du vin blanc avec un poisson.

— Je me demande si Cléopâtre Alexander se prend pour la réincarnation de la reine, confia le superintendant ; elle possède sa culture et a évoqué son empire. Avec ses navires, elle triomphe ! Mais où cela nous conduirait-il ? En tout cas, elle est connectée d’une façon ou d’une autre à tous les protagonistes de cette affaire ! Et si elle nous avait menti, à propos de la date du 14 octobre ?

— C’est le premier point à vérifier, approuva Higgins ; si ce jour-là ne correspond pas à la disparition de sa mère, Cléopâtre Alexander devra nous fournir des explications.

— Je m’en occupe en priorité. Et même si elle a dit la vérité, son alibi est inexistant. Au lieu de commémorer, seule, le décès de sa mère, elle a pu commettre les deux crimes.

— Exact, apprécia Higgins.

— Son alibi n’en est donc pas plus un que ceux des autres suspectes ! Plutôt étrange, non ? Le terme de « vertige » employé par Cléopâtre Alexander dépeint assez bien la situation. Quels sont les liens essentiels et secondaires ? Un véritable labyrinthe !

— Vous n’avez pas tort. L’épais brouillard de la nuit des crimes ne s’est pas dissipé. Mais, contrairement à ce que suppose l’assassin, nous ne manquons pas de points de repère.

Cette confidence de Higgins rassura Marlow, qui goûta d’autant mieux le cuissot de chevreuil.

— La généalogie, déclara l’ex-inspecteur-chef, c’est l’une des clés de cette affaire, peut-être même la clé.

— Alors, elle nous ramène à Marco Sforza !

— Sans aucun doute. Il détient un élément essentiel qu’il refuse de nous communiquer.

— Demain matin chez lui, à la première heure. Cette fois, il craquera.

Rasséréné, Marlow savoura le blanc-manger à l’abricot, suivi d’un cognac XO qui lui donnerait l’énergie nécessaire pour régler mille et un problèmes administratifs jusqu’à une heure avancée de la nuit.

Higgins cacha son inquiétude. Sforza était impliqué, mais jusqu’à quel degré, et de quelle manière ? Beaucoup d’indices, non négligeables, avaient été accumulés, sans que leur poids ait encore celui de la vérité. À ce stade de l’enquête, il ne fallait surtout pas s’obscurcir l’esprit en tirant une conclusion hâtive et en s’engageant sur une fausse piste, comme l’espérait le meurtrier.


— 30 —

— Cléopâtre Alexander n’a pas menti, apprit Marlow à Higgins dès qu’il s’assit à l’avant de la vieille Bentley pour se rendre à l’agence de généalogie de Marco Sforza. Sa mère est bien morte un 14 octobre.

— Décès suspect ?

— Cancer généralisé, un an après la disparition de son mari, terrassé par un infarctus. Fille unique, Cléopâtre a hérité de tous leurs biens en parfaite légalité. Associée depuis longtemps aux tâches d’armateur, elle a assumé la succession sans difficultés et développé l’entreprise de manière remarquable. Quelques problèmes fiscaux l’année dernière, résolus par une armada d’avocats. Dans son job, Cléopâtre Alexander est considérée comme fiable, pragmatique et redoutable, toujours à la conquête de parts de marché. Nombreux ennemis, mais appuis haut placés. Tout cela ne l’innocente pas pour autant ; pas un témoin pour préciser son emploi du temps pendant la totalité de cette journée.

*

L’assistante de Marco Sforza était pomponnée. Chignon impeccable, maquillage soigné, tailleur mauve.

— Encore vous !

— Navré de vous importuner, dit Higgins, mais il nous faut revoir votre patron.

— Aujourd’hui, il n’est pas au bureau.

— Serait-il souffrant ?

— Non, des rendez-vous à l’extérieur.

— Seriez-vous assez aimable pour nous en donner la liste ?

— Hors de question ! C’est confidentiel.

— Je comprends votre position et je vous en félicite. Accepteriez-vous de considérer la nôtre ? Nous enquêtons sur deux crimes, et M. Sforza pourrait nous procurer une aide précieuse. L’assassin rôde encore, et nous craignons qu’il ne s’en prenne à lui.

— Ce serait… ce serait horrible !

— Nous devons joindre M. Sforza afin d’éviter un nouveau drame.

La bienveillance de Higgins fut couronnée de succès.

— Bon, je vais vous communiquer son programme de la journée.

— De manière à respecter au maximum la confidentialité, je vous propose d’appeler vous-même la personne avec laquelle M. Sforza s’entretient en ce moment. Et puis vous me passerez votre patron.

Cette solution enchanta l’assistante.

D’après l’agenda, son patron se trouvait chez un banquier de la City avec qui elle parvint à entrer en communication.

La conversation fut brève. L’assistante était troublée.

— M. Sforza a annulé cette entrevue sans me prévenir. Ce n’est jamais arrivé !

— Joignez les autres personnes de la liste, recommanda Higgins.

Chaque fois, le même résultat : Sforza avait annulé lui-même ses rendez-vous.

— Qu’est-ce que ça signifie ? s’inquiéta l’assistante. Mon patron ne me cache rien.

— À l’évidence, il comptait mener aujourd’hui une activité secrète.

— Sforza s’est enfui, estima Marlow.

— Enfui ? s’étonna la secrétaire ; mais pourquoi ?

— Parce qu’il a commis deux meurtres. Cette disparition est un aveu.

— Non, non, impossible…

— Pouvez-vous contacter son épouse ? demanda Higgins.

— Bien entendu.

Cynthia Abiwell n’était pas chez elle. À son atelier de ganterie, elle préparait un nouveau modèle.

— Scotland Yard voudrait vous parler, madame.

— Scotland Yard ? C’est une blague ?

— Je vous passe un inspecteur.

Higgins se présenta.

— Nous recherchons votre mari, madame. Il a annulé tous ses rendez-vous de la journée. Sauriez-vous où il se trouve ?

— Aucune idée. Il a son emploi du temps, moi le mien.

La voix était sèche, presque cassante.

— Demain, c’est samedi ; pardonnez-moi cette indiscrétion, mais avez-vous l’intention de passer le week-end ensemble ?

— D’ordinaire, c’est le cas. Mais pas cette fois. Marco m’a prévenue d’un déplacement pour raisons professionnelles et ne sera de retour que dimanche soir.

— Vous a-t-il dit où il comptait se rendre ?

— Je l’ignore.

— Le moindre renseignement serait précieux.

— Je n’en ai pas à vous communiquer. Quand Marco rentrera, je lui dirai de vous téléphoner. Bonne journée.

Cynthia Abiwell raccrocha.

— Vous a-t-elle appris quelque chose ? questionna Marlow.

— Sforza est en voyage, destination inconnue. Il devrait réapparaître dimanche soir.

— Je lance un avis de recherche. Le gaillard tente de nous échapper !

Humiliée et trahie, l’assistante était au bord de la crise de nerfs.

— M. Sforza avait forcément des petits secrets, avança Higgins, et vous les connaissiez.

— Possible.

— Un fait insolite s’est-il produit ces derniers temps ?

— Possible, mais j’ai ma morale. Malgré les circonstances, je préfère garder le silence.

— Étant donné les circonstances, justement, décréta le superintendant, une perquisition s’impose. Si vous dissimulez un document, nous le trouverons, et vous serez accusée d’entrave à une enquête criminelle, voire de complicité.

L’argument porta. Puisque son patron avait rompu le pacte de confiance, l’assistante n’avait pas à se sacrifier.

— La dernière entrevue entre Sforza et Augusto s’est très mal passée, confessa-t-elle. Le ton a monté, une dispute a éclaté. Augusto est parti en claquant la porte. Quand je suis entrée dans le bureau, M. Sforza buvait un verre dans son « paradis ». Sur son sous-main, j’ai aperçu un dossier rouge. Je lui ai demandé si je pouvais l’inventorier et le ranger. « Ne touchez pas à ça ! » a-t-il hurlé. Il s’est jeté dessus et l’a certainement enfermé dans son coffre.

— Son emplacement ?

— Au paradis, caché par une fausse rangée de bouteilles. Je ne possède pas la combinaison.

Un modèle récent et sophistiqué, nécessitant l’intervention d’un spécialiste du Yard, que Marlow convoqua sur-le-champ. Doté d’un matériel impressionnant, le technicien mit une vingtaine de minutes à ouvrir la porte blindée.

À l’intérieur, des liasses de livres sterling, des pièces juridiques et un dossier rouge.
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Marlow avait utilisé des gants pour glisser le dossier rouge dans une pochette en plastique. Dès son arrivée au Yard, il convoqua Holmes, le jeune génie du laboratoire central.

Dégingandé, nerveux, toujours en éveil, il était ravi d’aider l’inspecteur Higgins.

— Analysez-moi ça sous toutes les coutures, ordonna Marlow ; méfiez-vous, le document est peut-être piégé.

— Pas de problème.

Higgins remit à Holmes un stylo-bille qu’il avait subtilisé dans le bureau de Sforza.

— Vous y trouverez mes empreintes et celles du propriétaire de l’objet, Marco Sforza. Elles devraient figurer aussi sur le dossier.

— Je m’en occupe immédiatement.

Higgins et Marlow déjeunèrent dans un pub voisin où l’on servait d’excellentes grillades et une bière blonde légère.

À leur retour au Yard, Holmes déboula, guilleret.

— Le dossier n’était pas piégé. À l’intérieur, un seul feuillet, écrit à la main et signé. Deux types d’empreintes, bien nettes : celles de Marco Sforza, et celles du défunt Ottavio Augusto prélevées sur son cadavre. Le feuillet est clairement signé de son nom. Précision importante : il existait un second feuillet, agrafé, comme le prouve une déchirure, en haut à gauche.

— Remarquable, commenta Higgins.

Holmes rosit.

— Vous nous le remettez, ce document ? s’impatienta Marlow.

Le technicien s’exécuta.

— Si vous avez besoin de moi, j’ai annulé mes vacances. Trop de boulot en cours.

Holmes s’éclipsa.

L’écriture et la signature d’Ottavio Augusto étaient, en effet, très lisibles.

En guise de titre, un seul mot : Confidentiel.

Puis une série de noms disposés sur quatre lignes :

 

Cynthia Abiwell / William Askin

Krytonia Inferro / Michael Burns

Bérénice Lymation / James Gardner

Daniki Preston-Tatali / Joseph Benbow

 

— Voici donc le rapport d’Ottavio Augusto, qui lui a coûté la vie.

— La moitié du rapport, rectifia Higgins. Sforza a gardé sur lui l’autre feuillet.

— Pour quelle raison ?

— J’espère qu’il nous le révélera bientôt. En tout cas, il s’est montré assez violent et persuasif pour les obtenir de la part de son enquêteur. Et il en savait autant que lui.

— Il faut rattraper ce Sforza ! L’avis de recherche est lancé sur tout le territoire. Pourvu qu’il n’ait pas quitté le Royaume-Uni ! Les mandats d’arrêts internationaux restent souvent lettre morte.

Marlow se pencha de nouveau sur les noms.

— Dans la colonne de gauche, quatre femmes ; nous en avons interrogé trois. Dans la colonne de droite, quatre hommes. Qui sont-ils ?

— Des marins, et pas n’importe lesquels, répondit Higgins ; leurs noms sont cités, à titre d’hommage posthume, sur l’une des plaques commémoratives de l’Aiguille de Cléopâtre. Ces malheureux ont péri noyés en tentant de sauver l’obélisque, transporté à bord du cylindre métallique baptisé Cleopatra.

Higgins consulta ses notes.

— Il manque deux noms : William Donald et William Patan. Ceux-là ne sont associés à aucune femme.

— Des associations… de quel ordre ?

— Probablement des liens familiaux qu’avait établis le généalogiste Ottavio Augusto. Révoltées par le sort cruel infligé à leurs ancêtres, ces femmes n’auraient-elles pas décidé de se venger, en allant jusqu’au crime ?

— Se venger… de qui ?

— De l’ingénieur John Carter.

— Pourquoi lui ?

— Il porte le même patronyme que le capitaine du Cleopatra. Le capitaine Carter n’aurait-il pas dû interdire à ses marins cet acte héroïque qui s’est terminé en tragédie ?

— Après tant d’années, toutes les quatre auraient exécuté son descendant ?

— Les quatre, ou trois, ou seulement une… À nous de le démontrer, superintendant.

— Aucune n’a d’alibi pour le jour des deux assassinats. Carter, la cible principale… Et son ami Augusto supprimé, parce qu’il avait découvert la vérité !

— Théorie cohérente et plausible. Mais n’oublions pas le second feuillet, complétant le rapport d’Ottavio Augusto.

— Désignait-il l’organisatrice du complot criminel ?

— À qui songez-vous ?

— À Cléopâtre Alexander.
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Higgins ne protesta pas et Marlow ne fut pas mécontent de son intuition.

— Cléopâtre Alexander connaît toutes les suspectes, les deux victimes, et Marco Sforza. Beaucoup trop de coïncidences, non ? Et si c’était elle qui avait financé l’enquête d’Ottavio Augusto, pour prouver à ses quatre amies qu’elles étaient apparentées à des marins tragiquement disparus, et que John Carter était le descendant du capitaine assassin ?

— Brillant, reconnut Higgins.

— Et surtout inquiétant ! Sachant qu’Augusto avait été contraint de remettre son rapport à Sforza, elle a pris ce malfrat sous son aile et l’a expédié loin d’ici à bord de l’un de ses cargos. Et nous ne le reverrons jamais.

— Une objection : Cléopâtre Alexander ne figure pas dans le dossier rouge.

— Objection levée, Higgins : le second feuillet ! Il nous aurait révélé que, dans la famille de Mme Alexander, il existait soit un William Donald, soit un William Patan. Étant grassement payé par elle pour se taire, Sforza a emporté cette preuve avec lui et vivra une retraite heureuse au Brésil ou dans un pays comparable, sous un faux nom. Et nous, nous aurons deux cadavres sur les bras, en ayant tout compris, mais en ne pouvant arrêter personne !

Cette démonstration implacable ruina le moral de Marlow. Afin d’éviter une dépression, il s’offrit une goulée de whisky écossais, provenant d’une distillerie artisanale et vaguement clandestine.

— Ne désespérons pas, recommanda Higgins.

— Comment agir ?

— En interrogeant ces quatre femmes, à partir des éléments nouveaux dont nous disposons. Et de petits détails m’incitent à penser que nous n’avons pas encore dit notre dernier mot. Demain samedi, je rendrai visite à Lady Ann Penrose. Puisqu’elle est une grande amie de Cléopâtre Alexander, je tâcherai d’obtenir quelques confidences. Surtout, accentuez les recherches concernant Sforza.

L’attitude de Higgins rassura le superintendant. Puisqu’il ne renonçait pas, tout n’était pas perdu.

*

Ne voulant surtout pas rater le rendez-vous qui changerait le cours de son existence, Marco Sforza avait passé la nuit dans une petite auberge de campagne, où l’on dégustait des produits de la ferme voisine. Un confort sommaire, mais un lit acceptable et un cabinet de toilette à l’ancienne.

Cette brutale rupture avec son quotidien fit prendre conscience à Sforza qu’il menait une vie de fou. Trop de travail, trop de soucis, rentabilité insuffisante. Mais il ne fallait pas se voiler la face : la mort d’Ottavio Augusto signifiait aussi celle de l’agence. Sforza n’avait plus envie de donner le coup de reins nécessaire et de continuer à lutter contre ses concurrents, certains plus jeunes et plus motivés. Les événements le servaient, il devait saisir la chance qui lui était offerte, au prix d’une légère distorsion morale qu’il oublierait rapidement.

La somme qu’il allait toucher de l’assassin lui permettrait d’abandonner son entreprise, sa maison, son épouse, ses relations, son pays et de se bâtir un nouveau destin, loin, très loin du Royaume-Uni. Il emprunterait un nom local, investirait dans des affaires juteuses, et s’accorderait tous les plaisirs.

Sa femme… Il ne la supportait plus. C’est pourquoi il était reparti en chasse, avec un minimum de succès. À l’étranger, ce serait plus facile ; et l’argent attirait les jolies filles.

Sforza dormit très mal. Des dizaines de souvenirs hantèrent son insomnie, la plupart pénibles ; il ne s’assoupit qu’au petit matin, et se réveilla en sursaut à 8 heures. En sueur, tremblant, il se régénéra sous une longue douche tiède.

Un épais brouillard recouvrait la région. Pourtant, Sforza ne modifierait pas sa stratégie : se rendre à pied à l’endroit de la rencontre. Il l’avait repéré la veille et ne se tromperait pas. Vu le temps, il ne croiserait pas beaucoup de promeneurs.

Tendu, il avala des œufs au bacon, de petites saucisses grillées, une compote de pommes et but un thé parfait. Son dernier breakfast traditionnel. Dès demain, il s’adapterait à une autre cuisine, rompant ce dernier lien avec son passé.

Sforza régla sa note en liquide ; chaudement vêtu, il s’élança sur un chemin de terre, détrempé par la pluie de la veille.

Une demi-heure de marche rapide. Personne.

Le rendez-vous était fixé à 10 heures, Sforza arriva cinq minutes auparavant.

Et si l’assassin lui faisait faux bond ? Impossible. Trop de risques pour lui. Mieux valait payer, en échange de l’impunité et de la tranquillité.

À 10 h 01, une silhouette sortit de la brume et s’approcha de l’obélisque égyptien exilé dans le Dorset, loin de son soleil natal.

Bonnet, foulard, lunettes aux verres teintés, imperméable, gants, bottes : une sorte de fantôme avançant lentement.

Sforza triomphait. Il avait obligé sa proie à sortir de son repaire ; et elle se plierait à ses exigences.

— C’est bien de vous montrer raisonnable. Nous avons tous les deux à y gagner. Au fond, je suis un honnête homme. Quand j’aurai la totalité de la somme, je disparaîtrai, et vous n’entendrez plus parler de moi. Aujourd’hui, mon petit acompte ; au moins un million de livres, j’espère.

Le fantôme inclina la tête.

— Je quitte l’Angleterre dès ce soir et je vous indiquerai comment transférer mon dû à l’étranger. Avant de préciser le montant, donnez-moi l’avance.

L’assassin glissa sa main gantée dans l’une des grandes poches de son imperméable.
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Bien qu’elle eût un samedi chargé en mondanités, Lady Ann Penrose avait accepté de recevoir Higgins à 11 heures à son domicile londonien, un hôtel particulier de Mayfair, le cœur de la vieille aristocratie qui résistait tant bien que mal aux convulsions du monde moderne et à la mondialisation de la capitale. St James’s et Mayfair préservaient quelques piliers de la tradition britannique, comme l’hôtel Ritz et son inégalable afternoon tea, Burlington Arcade regroupant les magasins de luxe, l’Académie royale des Arts, Shepherd Market et ses cours pavées, ainsi que Berkeley Square, rappelant les fastes du XVIIIe siècle. Et c’était au 17, Burton Street, sur le côté est de la place, que la reine Élisabeth II avait vu le jour.

Un butler en costume sombre accueillit Higgins.

— Lady Ann vous attend au salon d’honneur.

Dès les premiers pas dans le hall, Higgins eut la sensation de visiter un musée. Les murs étaient couverts de tableaux consacrés à de grands personnages, plus ou moins illustres, et à des événements majeurs ayant marqué l’histoire de l’empire britannique. Et l’exposition continuait dans le couloir menant au salon d’honneur, lui aussi surchargé de portraits, dont une dizaine de la reine Victoria.

— Merci d’être ponctuel, inspecteur ; j’ai une journée d’enfer ! Vous prendrez bien un porto ? Je vous garantis son origine : un authentique vintage.

— Volontiers, Lady Ann.

— Vous me pardonnerez mon apparence négligée, mais c’est mon seul moment de détente. Ce matin, visite à trois associations culturelles que je subventionne ; à midi, déjeuner avec deux ministres ; et cet après-midi, conseil d’administration d’une société caritative avant un cocktail obligatoire.

— C’est d’autant plus aimable à vous de m’accorder quelques instants.

Le négligé de Lady Ann était assez relatif ; les cheveux dénoués s’épanouissant sur ses épaules, elle portait une blouse en soie blanche et un pantalon-jupe bleu, lin et coton, très tendance. Un fin collier d’or ornait le cou de cette jolie femme, qui n’accusait pas l’approche de la soixantaine. Beaucoup moins guindée que chez Cléopâtre Alexander, elle frisait la décontraction.

Le butler s’empressa de servir le fameux porto.

— Quelle extraordinaire collection, constata Higgins en regardant des toiles de grande taille, entourées de médaillons et de photographies. S’agirait-il de vos ancêtres ?

— À des degrés divers, en effet ; l’histoire de ma famille est longue et complexe. Des hommes politiques, des religieux, des militaires… À travers eux, c’est l’histoire de notre pays qu’on pourrait écrire, même s’ils ne sont pas aussi célèbres que Nelson et Wellington.

Higgins remarqua un panneau dédié à un personnage massif, à l’allure impérieuse, vêtu d’une redingote rouge. Sous le tableau le magnifiant en pied, une petite plaque portant l’inscription : « Durbar Hall, Bikaner ». D’autres portraits, à des âges divers, et même des photographies le représentant enfant avec des jouets, adolescent à cheval, et adulte fumant la pipe et le cigare.

— Forte personnalité, apprécia Higgins.

— C’est le moins qu’on puisse dire, inspecteur ! Sir Édouard Mac Auliffe fut un précurseur dans quantité de domaines, du scientifique à l’humanitaire. On n’imagine pas le nombre d’hôpitaux et d’écoles qu’il a financés. Un labeur souterrain, sans gloriole, mais tellement efficace à une époque où la misère frappait plusieurs quartiers de Londres. J’aimerais vous en parler pendant des heures, mais…

— Excusez-moi, j’oubliais que votre temps était compté.

— Asseyez-vous, je vous en prie.

Les fauteuils Regency étaient confortables.

— J’enquête sur l’assassinat de John Carter, un ingénieur, et Ottavio Augusto, un généalogiste employé à l’agence Sforza. Les cadavres des deux malheureux ont été retrouvés au pied de l’Aiguille de Cléopâtre.

— Le Times a relaté cet horrible drame.

— Auriez-vous rencontré ces personnes ?

— Non, inspecteur, mais je me souviens très bien de cette journée du 14 octobre ! L’une des plus pénibles séries de pépins de mon existence. À peine levée, vers 7 heures, on m’informe du décès d’une cousine de province dont j’étais très proche. Rien n’ayant été prévu, à moi d’organiser les obsèques en catastrophe, avec l’aide de mon secrétariat. À 10 heures, fuite d’eau si grave qu’elle nécessite une intervention immédiate, sous peine de provoquer d’irrémédiables dégâts. Puis mon chauffeur m’apprend que ma Rolls est en panne et qu’elle sera indisponible au moins pendant deux jours ! Mon déjeuner avec le représentant du Foreign Office pour des déshérités africains est annulé, mais je dois accueillir un Libyen et un Soudanais de passage à Londres. Sans mon butler, rompu à tous les imprévus, j’aurais perdu pied. Et l’après-midi n’a rien arrangé : une association en péril sollicitant mon aide sans délai, un vieux lord me réclamant de l’argent pour sauver son domaine, mon gestionnaire de fortune m’annonçant de mauvaises nouvelles… Et pour terminer, une soirée à l’Opéra avec mes petits-neveux qui adorent Puccini, que je déteste. Je n’ai jamais retrouvé mon lit avec autant de plaisir.

— L’égyptologie vous intéresse-t-elle ?

— Pas du tout. L’histoire de l’Angleterre me suffit amplement.

— Avez-vous cependant admiré l’Aiguille de Cléopâtre ?

— Je vous avoue que non. À mon avis, un monument incongru dans notre capitale. Mais dites-moi, inspecteur, pourquoi vouliez-vous me voir d’urgence ?

— M’autorisez-vous une totale sincérité ?

— Je vous accorde cette faveur.

— J’ai un certain nombre de questions indiscrètes à vous poser, et vous m’honoreriez en y répondant.
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Lady Ann Penrose eut un sourire gêné.

— Indiscrètes… jusqu’à quel point ?

— C’est vous qui fixerez la frontière, et j’espère ne pas me montrer inconvenant.

— Je suis assez… surprise. Enfin, allez-y !

— Vous êtes une femme élégante et raffinée, et votre vie mondaine vous oblige à vous maquiller.

— Comme tant d’autres femmes, inspecteur ! Apparaître au meilleur de sa forme, même si l’on est épuisée, c’est respecter autrui.

— Seriez-vous une cliente de Daniki Preston-Tatali, la maquilleuse en vogue ?

— Mon Dieu, quelle horreur ! Cette vogue-là est réservée aux snobinettes qui veulent rester in et aux gamines suffisamment idiotes pour dépenser des sommes considérables. Je suis fidèle à un institut de beauté traditionnel de Piccadilly, qui n’utilise que des produits bio.

— Vous arrive-t-il de porter des maillots de bain ?

— Jamais. Je ne sais pas nager et j’ai horreur de l’eau.

— Avez-vous, cependant, déjà croisé Bérénice Lymation ?

Lady Ann réfléchit.

— Quelqu’un de ce nom-là m’a été présenté lors d’un cocktail de Cléopâtre Alexander… L’entrevue n’a pas duré plus d’une minute. Et je n’avais pas envie de m’attarder.

— Appréciez-vous les gants ?

— Accessoire indispensable. Et une seule adresse : Cynthia Abiwell. Je lui en achète depuis plusieurs années, et la qualité de sa production demeure au sommet.

Higgins prenait des notes sur son carnet noir.

— Vous utilisez de vieilles méthodes, inspecteur.

— Je n’ai aucune mémoire et je redoute les pannes des engins modernes. Mme Abiwell vous a-t-elle parlé de son époux ?

— J’ignorais qu’elle fût mariée. Et nos brèves conversations tournaient exclusivement autour des gants.

— Vous-même êtes célibataire ?

Lady Ann sembla contrariée.

— En effet, inspecteur.

— Oserai-je vous demander la raison de ce choix ?

— C’est mon choix, voilà tout. En avez-vous terminé, avec vos indiscrétions ?

— Il reste la principale : vos liens avec Cléopâtre Alexander. Véritable amitié ou simple relation mondaine ?

L’aristocrate se détendit.

— Véritable amitié. Dès notre première rencontre, elle m’a séduite, pas seulement par sa beauté, mais surtout par son intelligence, sa culture et sa promptitude d’esprit. Les femmes de cette dimension sont rares. À la fois manager, meneuse d’hommes, gestionnaire d’un empire, sensible, attentive. Pas la vanité des imbéciles, mais l’orgueil des êtres forts. Comme elle désirait s’installer à Londres de manière durable, j’ai décidé de l’aider en l’initiant aux codes et aux coutumes de l’establishment. Elle fut une élève très douée, et je n’ai plus grand-chose à lui apprendre. Cléopâtre est maintenant l’une des personnalités les plus en vue de la haute société et brille dans tous les milieux qui comptent.

— Derrière cette superbe façade, que se cache-t-il ?

— Je ne vous suis pas, inspecteur.

— Grâce à votre amitié, n’avez-vous pas recueilli des confidences sur des aspects moins riants de la vie de Cléopâtre Alexander ?

— Si c’était le cas, je ne la trahirais pas !

— À vrai dire, je n’attendais pas d’autre réponse. Si je me permets d’insister, c’est en raison de la gravité de la situation. Cléopâtre Alexander est suspectée d’assassinat.

Lady Ann fut ébahie.

— Cléopâtre, un assassin ! Vous avez une preuve ?

— Pour le moment, des indices et des soupçons.

— C’est très insuffisant.

— Je vous le concède. C’est pourquoi j’ai besoin de vous pour percer le mystère de cette femme.

— Le mystère… Quel mystère ? Il n’y en a aucun, inspecteur ! Cléopâtre mène une existence trépidante, ses journées de travail épuiseraient les plus résistants. Entre ses activités professionnelles et ses obligations mondaines, elle n’a pas une minute à elle.

— De nombreux soupirants doivent la pourchasser.

— Une myriade de magnifiques partis rêvent d’épouser Cléopâtre ! L’ennui, pour eux, c’est qu’elle n’a nullement l’intention de se soumettre à un homme.

— Sa vie sentimentale serait-elle très réduite ?

— Vous n’imaginez pas à quel point ! Ne prenant pas de vacances et se consacrant en permanence au développement de son empire, elle n’a pas le temps d’avoir des liaisons et n’en voit pas la nécessité.

— Vous aurait-elle parlé de problèmes particuliers, ces dernières semaines ?

— Toujours les mêmes : les lenteurs administratives, l’inquisition fiscale, la lutte acharnée avec des concurrents féroces.

— Redoutait-elle un ennemi plus que les autres ?

— Pas à ma connaissance. Pourquoi la soupçonnez-vous d’actes abominables ?

— Un faisceau de présomptions.

— Eh bien, dissipez-les ! Cette accusation n’a aucun sens. Cléopâtre est une battante, pas une criminelle.

Lady Ann regarda sa montre.

— Je déteste être en retard. En avons-nous terminé, inspecteur ?

— Merci de m’avoir reçu.
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Higgins pensait déjeuner paisiblement au grill du Connaught, mais le concierge brisa son élan.

— Le superintendant Marlow vous prie de vous rendre au plus vite à Scotland Yard – le ton était un peu rugueux. Dois-je vous appeler un taxi ?

— S’il vous plaît.

Malgré une pluie fine et des embouteillages dans la moyenne habituelle, le chauffeur fit preuve d’une appréciable rapidité.

Le bureau de Scott Marlow était en ébullition. En compagnie de ses subordonnés, il examinait une série de photographies.

— Ah, Higgins ! Un hélicoptère nous emmène dans le Dorset.

— Pourquoi cette urgence ?

— À cause de ces clichés transmis par la police locale.

Sur un sol mouillé, le cadavre d’un homme.

Marco Sforza.

— D’après le coroner, on lui a transpercé la gorge. Et je vous donne en mille le lieu de l’homicide : au pied d’un obélisque ! J’ai supposé que vous voudriez voir l’endroit. Babkocks a été prévenu, il nous accompagne.

*

En dépit des conditions météorologiques qui ne s’étaient pas améliorées, l’hélicoptère ne tangua pas trop. Indifférent au bruit, le légiste dormit à poings fermés. Un court voyage idéal pour récupérer.

Au nord-ouest de Londres, le comté du Dorset n’était pas l’un des plus fréquentés du Royaume-Uni. Sur ses terres était née une race de moutons originale, mâles et femelles portant des cornes.

Une autre des curiosités de la région était la présence de deux obélisques dans le parc de Kingston Lacy, à proximité duquel le pilote posa son appareil. Une voiture banalisée conduisit à destination Higgins, Marlow et Babkocks, lequel poursuivit sa sieste.

Sur place, le coroner et des policiers. Un cordon de sécurité interdisait l’accès à la scène de crime. Face à un événement inédit dans un endroit aussi paisible, les autorités locales avaient décidé de remonter l’affaire au siège londonien de Scotland Yard et de ne pas déplacer le corps, recouvert d’une bâche. Grâce à l’avis de recherche et à la photo du fugitif, prise discrètement par Marlow avec son portable lors d’une de leurs entrevues, l’identification de la victime avait été aisée. La suite relevait du superintendant chargé de l’enquête, et le Dorset avait hâte de se débarrasser d’un encombrant problème.

Marlow secoua Babkocks.

— Qu’est-ce qu’il y a ?

— On est à pied d’œuvre.

Le légiste s’ébroua.

— C’est vraiment parce que c’est vous.

Sa sacoche en cuir à bout de bras, Babkocks se dirigea vers le cadavre.

Higgins, lui, examinait le site qu’une équipe de la police scientifique avait scruté sous toutes les coutures. Il n’y avait pas un, mais deux obélisques. Celui de l’ouest gisait au sol, rongé par l’humidité ; celui de l’est était debout et culminait à 7,44 mètres. Transportés en Angleterre en 1819, les deux monuments se détérioraient. Bientôt, les inscriptions seraient effacées. Higgins s’attarda sur les hiéroglyphes encore lisibles.

Quels que soient le lieu et les circonstances, Babkocks était capable de se concentrer sur un cadavre et d’annihiler le monde extérieur. Il lui fallut une demi-heure pour formuler ses premières conclusions.

— Même procédé et même blessure que pour Carter et Augusto. Un coup précis et violent. Mort rapide. La victime n’a pas eu le temps de se défendre. Bon, on l’embarque, et je détaille. Il faut vérifier si ce bougre n’a pas été drogué.

— Nous devons attendre que la météo soit plus clémente pour décoller, avertit le pilote de l’hélicoptère ; une amélioration est prévue en fin de soirée.

— Je rentre en ambulance avec mon client, décida Babkocks ; ça me permettra de récupérer quelques heures de sommeil supplémentaires. Dès mon arrivée, je m’occupe de lui. Et dès demain matin, vous aurez un rapport oral.

Higgins et Marlow se réfugièrent au pub local où l’on servait une bière forte.

— Sforza savait vraiment tout sur cette affaire, conclut Marlow, et connaissait l’assassin. À mon avis, il l’a convoqué dans ce coin perdu pour le faire chanter. Ce naïf avait sous-estimé la dangerosité de l’adversaire.

— Hypothèse très plausible.

— Ces deux obélisques ont-ils un lien quelconque avec Cléopâtre ?

— Ils ont été érigés sous le règne de Ptolémée VII et de son épouse qui se nommait effectivement Cléopâtre, troisième du nom. À ne pas confondre avec la plus célèbre des Cléopâtre, la septième.

— Tout de même, jugea Marlow, deux cadavres au pied de l’Aiguille de Cléopâtre, et le troisième au pied d’un autre obélisque où ressurgit ce même nom ! On n’est plus dans le domaine de la coïncidence. Dites-moi, Higgins, existe-t-il en Angleterre d’autres obélisques plus ou moins apparentés à une Cléopâtre ?

— Je ne crois pas.

— C’est plutôt réconfortant ! La police scientifique nous fournira rapidement ses observations.

— Qui a découvert le corps ?

— Un policier qui effectuait sa ronde habituelle, malgré le temps pourri. Il a aussitôt averti son chef, lequel a alerté le coroner qui a examiné le cadavre peu après midi. Il a conclu à une mort très récente ; Babkocks nous le confirmera. Espérons au moins que cette série de meurtres va s’arrêter là !

Le mutisme de Higgins n’était pas bon signe.

— Ne placeriez-vous pas Cléopâtre Alexander en tête des suspects ? On jurerait qu’elle désire signer ses crimes, sans pour autant être inquiétée.

— La revoir s’impose. Mais elle n’est pas la seule sur la liste des suspects.

Les policiers eurent le temps de déguster une côte de bœuf, des haricots et une tarte aux pommes avant que le pilote ne reçoive l’autorisation de décoller. Le voyage fut assez chahuté, mais l’hélicoptère arriva intact à Londres.

— Il faut prévenir l’épouse de Sforza, estima Marlow.

— La prévenir et l’interroger. Auparavant, j’aimerais entendre Babkocks, afin de disposer d’une base sûre. À demain matin à votre bureau.
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Travailler le dimanche ne gênait pas Scott Marlow, c’était même une habitude. Les assassins ne respectaient pas la trêve du week-end, Scotland Yard non plus.

Higgins apparut à 10 heures. Sous son Tielocken, le plus traditionnel des imperméables, un costume bleu nuit à la coupe impeccable. Chemise blanche sur mesure et nœud papillon d’un rouge profond ajoutaient une note de raffinement.

— Bien dormi, superintendant ?

— Seulement quatre heures, mais à fond ! J’ai déjà secoué pas mal de monde. Côté police locale du Dorset, néant. Aucun crime dans le coin depuis longtemps, pas de témoin. Côté police scientifique, guère mieux. Étant donné la météo et le terrain détrempé, pas facile de recueillir des indices. À première vue, ni empreintes ni traces d’ADN sur le cadavre. À croire que l’assassin avait bien choisi son endroit et savait que le temps serait épouvantable.

La ligne d’urgence se manifesta. Marlow brancha le haut-parleur, et la voix pâteuse de Babkocks emplit le bureau :

— Vous parlez d’un dimanche reposant ! Enfin, toubib or not toubib, même quand on est légiste. Votre bonhomme ne pose pas de problème. Heure du crime : hier samedi, entre 10 et 11 heures. Je confirme qu’il s’agit d’un mode opératoire strictement identique à celui pratiqué pour Carter et Augusto. Arme identique, elle aussi. Force et précision nécessaires pour réussir. Quant à l’état physique du trépassé, pas brillant. Le cœur allait encore, mais le foie frôlait la cirrhose et la rate était sur le point de rendre l’âme. Sinon, aucune trace de poison. La cause de la mort est bien un coup de poinçon qui lui a transpercé la gorge. Deux chocs en un, le psychique et le physique. Pas un geste de défense. Ce n’est plus de mon domaine, mais je parierais que ce type ne s’était pas préparé à ce qui lui est arrivé. Je vais grignoter quelque chose, joyeux dimanche.

*

À la dixième sonnerie, on décrocha.

— Superintendant Marlow, Scotland Yard. Puis-je parler à Mme Abiwell ?

— C’est moi.

— Nous devons nous rencontrer au plus vite.

— À quel propos ? Je vous rappelle que nous sommes dimanche et que c’est mon jour de repos.

— Une affaire grave, madame. Très grave.

— Elle me concerne ?

— J’en ai peur.

— Expliquez-vous !

— Pas au téléphone, madame. Il faut que nous nous voyons.

— C’est indispensable ?

— Indispensable et urgent.

— Bon… Je vous attends. Vous avez mon adresse ?

— Merci de me la préciser.

*

La vieille Bentley n’était pas mécontente de profiter d’une matinée ensoleillée et douce pour s’élancer vers le quartier de Lambeth, jadis un village qui s’était développé autour de Lambeth Palace, résidence de l’archevêque de Canterbury dès le XIIIe siècle. Le titulaire actuel du poste trouvait des aspects positifs à la charia et se réjouissait, comme une majorité de Londoniens, d’avoir un maire musulman.

Cynthia Abiwell habitait une vieille demeure soigneusement restaurée, proche de ce palais. Elle occupait l’étage supérieur, un vaste appartement où la lumière ne pénétrait que rarement.

Une grande femme brune ouvrit aux policiers. De l’allure et de l’autorité. Une combinaison-pantalon bleue, des ballerines roses.

— Superintendant Marlow et inspecteur Higgins.

— Entrez.

Cynthia Abiwell avait l’habitude de commander. Et son personnel devait filer doux.

Le salon, aux meubles modernes et rigides, était divisé en deux parties : l’une ornée d’arbres généalogiques des plus anciennes familles d’Angleterre, l’autre consacrée à une exposition de gants. Un domaine pour Sforza, un autre pour son épouse.

Sur une table basse, une cafetière, une tasse et des biscuits.

— Je travaille quinze heures par jour, indiqua Cynthia Abiwell ; le dimanche, je me lève tard.

Malgré la rudesse de l’apparence et du ton, l’épouse de Sforza ne manquait pas de charme. Sa carapace de femme d’affaires ne cachait-elle pas une certaine fragilité ?

— Alors, cette urgence ?

Dans ce genre de circonstances, Marlow laissait Higgins intervenir.

— Nous sommes porteurs d’une mauvaise nouvelle, madame.

— Un problème avec mon entreprise ou l’une de mes employées ?

— Pas du tout.

— Vous me rassurez. De quoi s’agit-il ?

— De votre mari.

— Quelle bêtise a-t-il commise ?

— En l’occurrence, il n’est pas coupable, mais victime.

— Victime… de quoi ?

— Marco Sforza a été assassiné.
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Cynthia Abiwell s’assit sur un canapé en cuir couleur crème et vida d’un trait sa tasse de café.

— Je suppose que Scotland Yard ne se livre pas à des plaisanteries stupides et que vous êtes certains de ce que vous prétendez.

— Assurément.

— Marco assassiné… Où et par qui ?

— Vous ignorez vraiment où se trouvait votre mari, hier matin ?

— Un court voyage, sans précisions.

— Et vous n’avez pas insisté pour en obtenir ?

— Ce n’est pas mon style. Nous formons un couple assez libre, inspecteur, et nous ne nous marchons pas sur les pieds. Son travail l’occupe… enfin l’occupait, autant que le mien me dévore. Seule pause : certains week-ends. Et celui-là n’appartenait pas à cette catégorie.

— Pas de mail ni signal d’aucune sorte ?

— Silence total.

— Et ce mutisme ne vous a pas inquiétée ?

— Rien d’inhabituel. Marco devait rentrer ce soir, et nous aurions dîné au restaurant. Lui, assassiné… Dans quel guêpier s’est-il fourré ?

— N’auriez-vous pas une idée ?

— Pas la moindre. Il avait ses petits secrets, qui ne m’intéressaient pas.

— Ne vous parlait-il pas de ses ennemis ?

— Je ne l’aurais pas écouté. Les problèmes d’autrui m’ennuient profondément.

— Marco Sforza était votre mari, rappela Higgins.

— Et alors ? Le mariage, c’est un contrat. Et les clauses du nôtre étaient très claires : indépendance, carrière personnelle, bons moments passés ensemble et stratégie commune si nécessaire.

— Par exemple ?

— Les frais de cet appartement, partagés à égalité.

— Votre mari avait-il des soucis financiers ?

— Si un tel désastre s’était produit, divorce immédiat ! Je déteste les échecs et les loosers.

— En cas de graves difficultés, il vous aurait donc caché la vérité.

— Probable, admit Cynthia Abiwell. Je refais du café.

Elle disparut un long moment et revint maquillée, avec une cafetière pleine. Higgins se demanda si elle n’avait pas versé quelques larmes.

— Je prépare mon arabica à l’ancienne, précisa-t-elle ; qualité supérieure, méthode traditionnelle. Votre avis ?

Elle remplit deux tasses.

— Remarquable, apprécia Higgins.

— Marco ne buvait que du thé et des alcools forts. Où et comment a-t-il été tué ?

— Dans un parc du Dorset, au pied d’un obélisque de Cléopâtre. On l’a égorgé.

— A-t-il souffert ?

— Le choc a été si violent qu’il a perdu connaissance. Une mort rapide.

— Tant mieux pour lui. Et le meurtrier ?

— Nous l’arrêterons.

— Ça s’est passé quand ?

— Hier matin.

Cynthia Abiwell alluma une cigarette mentholée.

— Pendant qu’on assassinait mon mari, je travaillais dans mon atelier, à la conception d’un nouveau gant, très fin, couleur chair. J’avoue que l’une de mes inspiratrices est Cornelia James, une Autrichienne réfugiée à Londres en 1939, et qui fut la gantière officielle d’Élisabeth II. Sa fille, Geneviève, a repris l’entreprise familiale. Savez-vous que Sa Majesté change parfois de gants cinq fois par jour ?

— Auriez-vous l’ambition de séduire notre souveraine ? s’inquiéta Marlow.

— Pourquoi pas ? Ce serait le sommet de ma carrière. À moi de présenter des créations qui plaisent à la reine et de terrasser mes adversaires. L’existence n’est-elle pas une compétition permanente ? J’ai démarré au bas de l’échelle, je l’ai grimpée barreau par barreau. Et je continuerai à m’élever. Personne ne m’a jamais aidée, ça m’a forgé le caractère. Les épreuves glissent sur moi comme l’eau sur les plumes d’un canard. Alors, ce n’est pas la disparition de mon mari qui entravera ma progression.

« Au lieu d’un canard, songea le superintendant, elle aurait dû évoquer un rapace. »

— Parmi vos clientes, reprit Higgins, n’y aurait-il pas Lady Ann Penrose ?

— C’est un délit ?

— Non, une interrogation.

— Si c’est le cas, ça vous gêne ?

— Nullement.

Cynthia Abiwell n’aimait pas qu’on lui résiste. Et cet inspecteur, aussi aimable que paisible, restait insensible à ses attaques. D’ordinaire, elle déstabilisait ses interlocuteurs et prenait vite l’avantage. Cette fois, le match était âpre. Et le gagner ne serait pas une sinécure.

— N’avez-vous pas une autre cliente de marque ?

— Heureusement pour moi, j’en ai des dizaines d’autres !

— Celle-là organise des cocktails très courus.

— Vous cherchez quoi, au juste ?

— Une réponse.

— Cléopâtre Alexander, ça vous convient ?


— 38 —

Higgins commença à déambuler.

— Cléopâtre Alexander est une femme remarquable. N’auriez-vous pas noué des liens d’amitié avec elle ?

— Et quand cela serait ?

— Nous envisagerions une complicité.

Cynthia Abiwell parut surprise.

— Une complicité… de quoi ?

— Je suppose que vous avez rencontré Ottavio Augusto.

— Non, jamais. Qui est-ce ?

— Le principal enquêteur de votre défunt mari.

— Je vous répète que je ne m’intéressais pas à ses affaires, et encore moins à ses collaborateurs.

— Ottavio Augusto est l’un des deux hommes dont on a retrouvé le cadavre au pied de l’Aiguille de Cléopâtre.

La gantière alluma une nouvelle cigarette.

— En quoi ça me concerne ? Quelqu’un tenterait-il d’anéantir l’agence Sforza ?

— Auriez-vous l’obligeance de nous préciser votre emploi du temps du 14 octobre dernier ?

— Une date mémorable, puisque j’avais donné congé à tout mon personnel pour fêter une commande exceptionnelle provenant d’Asie. Un jour de vacances en plus et une prime substantielle. J’en ai profité pour peaufiner les modèles à fabriquer.

— Seule ?

— Oui, seule.

— Où avez-vous déjeuné ?

— À l’atelier. Un sandwich que je m’étais préparé.

— Vous n’avez donc vu personne de toute cette journée ?

— Personne. Je suis arrivée vers 8 heures et suis repartie vers 20 heures, très satisfaite d’avoir pu me concentrer sur mon travail sans être dérangée.

— Avez-vous dîné avec votre mari ?

— Non, il était au restaurant avec des clients. Quand il est rentré, je dormais.

— Vous conduisez, j’imagine.

— Désolée de vous décevoir, je n’ai pas réussi à obtenir mon permis et me suis découragée. Je n’utilise que des taxis.

— Le soir du 14 octobre, vous en avez donc pris un ?

— Justement pas. J’avais envie de marcher pour me détendre. Une petite heure jusqu’à mon domicile. Le brouillard gâchait un peu l’exercice, mais il m’a fait du bien. J’ai mangé deux pommes, bu un verre de vin. Une douche, et au lit.

— Fréquentez-vous le salon de beauté de Daniki Preston-Tatali ?

La gantière se révolta.

— Auriez-vous fouillé dans ma vie privée ? Oui, je fréquente son salon ! Il n’est pas réservé aux minettes fortunées et aux grandes dames de la gentry. J’ai les moyens de me payer des produits de luxe, et d’être maquillée comme une princesse, même si ça vous dérange !

— En aucune façon, madame Abiwell ; puis-je savoir de quoi vous parlez habituellement avec Daniki Preston-Tatali ?

— Mais… de maquillage !

— Et de rien d’autre ?

— C’est un vaste sujet, quasiment inépuisable.

— Pour vos maillots de bain, avez-vous une marque préférée ?

— Vous avez de drôles de questions ! J’ai peur de l’eau, je n’aime pas la mer, et je passe mes rares vacances dans les Alpes autrichiennes. Je ne possède donc aucun maillot de bain.

Entre deux paires de gants anciennes, soigneusement protégées par un écrin de verre, une maquette de bateau, entourée d’un cordage usé.

— Étrange, pour quelqu’un qui déteste la mer, observa Higgins sous le regard furibond de Cynthia Abiwell.

— Un cadeau de Cléopâtre.

— Je ne vous crois pas.

— Pardon ? Vous osez m’accuser de mensonge !

— Facile à vérifier : appelons Mme Alexander.

La fureur de Cynthia Abiwell retomba. Elle se tassa sur son canapé, écrasa sa cigarette dans un cendrier et en alluma une autre.

— D’accord, c’est un souvenir de famille sans intérêt.

— En ce cas, pourquoi le conserver parmi de superbes paires de gants que vous chérissez ?

— On s’habitue, on oublie de jeter.

— Vous tenez beaucoup à ce modeste objet, parce qu’il vous rappelle le sort tragique d’un membre de votre famille.

— Et quand bien même… Ça aussi, ça vous importune ?

— Je souhaiterais connaître son nom.

La gantière hésita longuement.

— William Askin. Un parent éloigné.

— Dans quelles circonstances est-il décédé ?

— Un naufrage, paraît-il.

— Pas exactement.

Higgins vit la haine envahir les yeux de Cynthia Abiwell.

— Il s’est noyé en tentant de sauver le Cleopatra qui transportait l’obélisque de Londres ! C’est ça que vous vouliez entendre ?

— N’a-t-il pas obéi aux ordres d’un capitaine inconscient des risques, donc responsable de sa mort ?

— Je l’ignore.

— Je suis persuadé du contraire. Pour vous, le capitaine Carter est un massacreur, et ses descendants doivent payer la faute qu’il a commise.

— J’aurais la rancune tenace ! Et je ne les connais pas, ses descendants.

— L’un d’eux vient pourtant d’être la vedette tragique des médias : l’ingénieur John Carter, assassiné comme son ami Ottavio Augusto. Et son cadavre, lui aussi, a été déposé au pied de l’Aiguille de Cléopâtre.

La brusque pâleur de Cynthia Abiwell inquiéta Marlow ; elle semblait au bord du malaise.

— Vous… vous imaginez que… que moi… moi, j’aurais pu…

— Le moment n’est-il pas venu de soulager votre conscience ? suggéra Higgins.

La gantière se redressa. Buste droit et front haut.

— J’ai ma conscience pour moi.

L’ex-inspecteur-chef ne rétorquant pas, Marlow conclut l’interrogatoire :

— Ne quittez pas Londres, madame Abiwell. Si nécessaire, nous nous reverrons.
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Surmontant un début de bronchite et une raideur d’amortisseurs, la vieille Bentley reprit la direction de Scotland Yard.

— Nous ne sommes pas loin de la veuve joyeuse, estima Marlow ; la disparition de Sforza n’est qu’un événement mineur pour son épouse. Elle s’en remettra plus vite que d’un rhume.

— Les couples modernes sont parfois surprenants, rappela Higgins.

— La modernité a bon dos ! Cette gantière n’est pas un modèle de sincérité. Je vais vérifier si sa société a bien conclu un gros contrat avec l’Asie et si les employés ont bénéficié d’une prime exceptionnelle. Cynthia Abiwell n’a pas l’ombre d’un alibi pour les deux jours des crimes. Vu sa dureté, trucider trois hommes n’a pas dû l’impressionner. Et le mobile saute aux yeux : vengeance posthume.

— Elle n’est pas la seule dans ce cas, précisa Higgins.

— Vous songez donc toujours à une association de criminelles ?

— Je ne l’exclus pas.

Scott Marlow pressentait que l’ex-inspecteur-chef avançait sur une piste précise. Inutile, cependant, de lui demander des éclaircissements. Tant qu’il n’aurait pas obtenu une certitude, il resterait muet.

— Votre vérification est indispensable, superintendant, et il y en aura d’autres.

La Bentley se concentra sur son parcours et Marlow ouvrit grandes ses oreilles. Les soucis de Higgins équivalaient à des confidences.

— Daniki Preston-Tatali nous a déclaré que son mari était mort noyé. J’en doute.

— Je m’en occupe dès aujourd’hui, même s’il faut bousculer quelques fonctionnaires.

— Ne perdons pas de vue le contenu du socle de l’Aiguille de Cléopâtre que voulaient explorer Carter et Augusto. Certains éléments connus sont logiques, d’autres moins. Par exemple, les photographies de très belles jeunes femmes.

— Un hommage à Cléopâtre ?

— Peut-être. Néanmoins, les identifier me semble primordial. La Société royale d’Histoire nous fournira des clichés et, je l’espère, des noms. En savoir davantage sur le destin de ces célébrités de l’époque pourrait être utile.

— Je m’en occupe également.

— Dernière tâche : prendre rendez-vous avec Daniki Preston-Tatali, Bérénice Lymation et Krytonia Inferro. Ces dames ne nous ont pas tout dit.

— Vous n’oubliez pas… Cléopâtre Alexander ?

— Non, mon cher Marlow, je ne l’oublie pas. Elle aussi mérite un nouvel interrogatoire.

*

Combien d’enquêtes Higgins avait-il résolues en se promenant ? À Londres, il n’avait le concours ni de son chien Geb, un limier de première force, ni de son chat Trafalgar, à la perspicacité de félin. Un appel à Mary, sur un téléphone fixe du Connaught, l’avait rassuré sur le sort des deux protecteurs du manoir. Leur appétit n’avait pas diminué.

Indifférent aux averses entrecoupées d’ondées, Higgins erra dans Hyde Park, heureusement déserté par les touristes, l’après-midi durant. La capitale ressemblait à la planète : entièrement soumise à l’air du temps. Et si un dissident se manifestait, on le faisait taire. Ce n’était pas un inspecteur retraité de Scotland Yard qui stopperait le tsunami, mais il lutterait jusqu’à son dernier souffle pour défendre la valeur qui avait animé sa brève existence : la vérité.

Voilà longtemps que les politiciens, les juges et les médias la piétinaient allégrement, et qu’une minorité de retardataires s’en souciaient. Pourtant, établir la vérité, selon les Anciens, c’était participer à l’harmonie. Un terme désuet, à l’époque des arts déglingués, de la peinture déstructurée, et de la musique hurlante qui rendait sourd.

Sans doute Higgins datait-il au moins de l’âge des grandes pyramides, lorsque les humains se préoccupaient de maintenir des contacts entre le ciel et la terre, en se fondant sur la rectitude. Quelle que soit la difficulté, il remplirait sa fonction : tenter d’identifier un assassin qui s’était arrogé le droit de trancher des vies. Sinon, les âmes des victimes ne reposeraient pas en paix.

Grâce à Marlow, les technologies modernes fourniraient des éléments indispensables, mais ils ne suffiraient pas. Encore fallait-il discerner la réalité sous l’apparence et relier certains détails.

Higgins se contenta d’un dîner léger : sole grillée, farandole de légumes de saison, et sorbet à la framboise. Après sa longue marche de l’après-midi, il s’autorisa un bain chaud avant de s’allonger sur un lit moelleux et de consulter ses notes, tout en dégustant une tisane de thym additionnée d’un miel authentique.

Au fil des pages, une certaine cohérence se dégagea de l’ensemble des faits. Surtout, ne pas en isoler un, sous peine de s’égarer et de devenir aveugle.

Une surprenante architecture criminelle se profila. A priori, un projet improbable.

Les vérifications de Marlow renforceraient ou non l’intuition de Higgins, qui confia son hypothèse au sommeil.
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Ce lundi matin, à 8 heures, Scott Marlow avait la pêche. En se démenant comme un beau diable, il avait obtenu des réponses à ses questions et se réjouissait de les présenter à Higgins.

— Cynthia Abiwell n’a pas menti. Une grosse commande d’Asie lui rapportera une petite fortune. Le 14 octobre, ses employés étaient effectivement en congé et ont reçu une belle prime.

L’ex-inspecteur-chef raya deux lignes.

— En revanche, poursuivit le superintendant, Daniki Preston-Tatali, elle, est une sacrée menteuse ! Contrairement à son affirmation, son mari n’est pas mort ; il est mécanicien dans un atelier à Southampton.

— M. Preston ou M. Tatali ?

— Ni l’un ni l’autre : M. Peter Benbow.

— Comment l’avez-vous retrouvé aussi vite ?

— Les miracles de l’informatique, Higgins ! Daniki Preston-Tatali est présente dans nos fichiers. Elle a vigoureusement témoigné en faveur de son mari à l’occasion d’une affaire de vol et a été condamnée à une amende pour injure aux forces de l’ordre. J’ai répertorié une quarantaine de Peter Benbow. Connaissant son âge, je suis tombé sur le bon au treizième appel. Il n’est vraiment plus amoureux de sa femme et refuse de la revoir. Il m’a débité une série d’horreurs sur son compte, difficiles à répéter.

— Le divorce a-t-il été prononcé ?

— Il y a six mois, aux torts du mari. Et il aurait payé plus cher pour se débarrasser définitivement de son ex-épouse.

— Un alibi, pour les jours des meurtres ?

— Il travaillait et ne manque pas de témoins.

— Même ce dernier samedi ?

— Heures supplémentaires, avec trois collègues. Il est hors du coup. J’ai réussi à joindre toutes les suspectes, notre journée sera chargée. Dans quelques minutes, nous accueillerons la jeune égyptologue Krytonia Inferro.

— Et les beautés photographiées à l’époque de l’érection de l’Aiguille de Cléopâtre ?

— Là aussi, grâce aux nouvelles technologies, j’ai pu collecter rapidement des informations à propos de certaines d’entre elles. C’est troublant, très troublant…

— Elles ont été assassinées, je présume.

— Vous… vous le saviez ?

— Non, simple déduction liée à la logique des crimes. Assassinées et égorgées, n’est-ce pas ?

— En effet.

— Et le coupable n’a pas été identifié ?

— On a arrêté plusieurs suspects, mais pas de preuve formelle. D’après les rapports de police, l’enquête s’est terminée dans une impasse.

— Ce ne sera pas le cas de la nôtre ; magnifique travail, superintendant.

Un planton annonça l’arrivée d’une demoiselle Inferro.

Vêtue d’un costume de cuir noir, les cheveux en bataille, la jeune égyptologue était énervée.

— Je suis très pressée, messieurs, je dois consulter plusieurs articles à la bibliothèque du British Museum. Qu’est-ce qu’il y a encore ?

— Un nouveau crime, révéla Higgins.

— Ah…

— Et toujours rattaché à un obélisque.

— L’Aiguille de Cléopâtre ?

— Non, pas celui-là.

— Alors, il ne peut s’agir que des deux obélisques de Cléopâtre III, dans le Dorset.

— Vous les avez étudiés ?

— Bien sûr ! L’un est debout, l’autre couché. J’ai recueilli les inscriptions, qui seront bientôt effacées. L’état de ces pauvres monuments en exil se dégrade jour après jour.

— Vous souvenez-vous de Marco Sforza ?

— Le type qui m’a draguée ? Quel sale bonhomme ! Au lieu d’accepter mon aide, il ne pensait qu’à se jeter sur moi. Quelle horreur ! J’aurais dû…

— Vous auriez dû faire quoi ? interrogea Marlow.

— Lui casser la figure, au minimum !

— Vous n’en aurez plus l’occasion, précisa Higgins ; Marco Sforza a été assassiné.

— C’est lui, la victime du Dorset ? Eh bien, moi, je ne pleurerai pas sur son sort !

— Votre emploi du temps de samedi dernier, exigea le superintendant.

L’égyptologue s’enflamma.

— Vous me soupçonnez d’avoir supprimé Sforza ? Si c’était le cas, je m’en vanterais !

— Je désire seulement connaître votre emploi du temps de samedi dernier, insista Marlow, sévère.

— J’étais chez moi et je travaillais à ma thèse.

— Quelqu’un pourrait-il le confirmer ?

— Évidemment non ! Mes recherches exigent solitude et concentration.

— Vous n’êtes pas sortie de la journée ?

— Ma première sortie, ce fut dimanche soir pour faire un tour à moto. Demandez au gardien.

— C’est samedi qui m’intéresse.

— Je n’ai pas d’alibi, et vous comptez me mettre le meurtre de Sforza sur le dos parce qu’il a tenté de me violer !

— Ce serait un bon mobile. Et le coupable apprécie à la fois les obélisques et Cléopâtre. Une signature d’égyptologue, ne trouvez-vous pas ?

— Je vous rappelle que l’Aiguille dite « de Cléopâtre » est, en réalité, un obélisque de Thoutmosis III ! Et puis une Cléopâtre vivante, vous en avez une, non ?

— Ce n’est pas très sympathique à l’égard de Mme Alexander, qui vous apprécie beaucoup, déplora Higgins.

Krytonia Inferro essuya une larme.

— Pardonnez-moi, les nerfs… Avec cette thèse, je suis sous pression. Et voilà qu’on m’accuse de crime ! Je retire ce que j’ai dit, c’était idiot. Cléopâtre est incapable de tuer quelqu’un, et moi aussi.

— Et si vous nous parliez de Michael Burns, proposa Higgins.

La jeune femme se décomposa et faillit tourner de l’œil. L’ex-inspecteur-chef s’empressa de lui avancer un siège, sur lequel elle s’effondra.

— J’ignore… j’ignore qui c’est, affirma-t-elle d’une voix étranglée.

— Un verre d’eau ?

— Volontiers.

Elle le but d’un trait.

— Vous, spécialiste des obélisques, avez scruté l’Aiguille de Cléopâtre sous toutes ses coutures, y compris la plaque commémorative mentionnant les noms des marins morts noyés en tentant de sauver cet obélisque inestimable. Et vous avez éprouvé une émotion intense en découvrant le nom d’un membre de votre famille, Michael Burns. Lignée paternelle ou maternelle ?

— Maternelle, répondit la jeune femme dans un souffle.

— Vous vouliez en savoir davantage. C’est pourquoi vous vous êtes rendue à l’agence Sforza afin qu’elle mène des recherches généalogiques et cerne au mieux Michael Burns.

Brisée, Krytonia Inferro hocha la tête.

— Sforza a exigé une forte somme et vous a présenté son meilleur enquêteur, Ottavio Augusto, qui vous a parlé de son grand projet, auquel était associé son ami, John Carter. John Carter, qui vous a raconté l’histoire de son aïeul, Henry Carter, le capitaine du Cleopatra, le responsable, à vos yeux, de la tragique disparition de plusieurs marins, dont Michael Burns, votre lointain parent.

Krytonia Inferro n’émit aucune protestation.

— Vous avez décidé de vous venger en supprimant Carter. Et son assassinat impliquait celui d’Ottavio Augusto et de Marco Sforza qui en savaient trop à votre sujet et vous auraient dénoncée.

Le raisonnement de Higgins était implacable. La jeune femme n’avait plus aucune défense et, dans son état, il ne lui restait qu’à avouer ses trois crimes.

Pourtant, elle se rebella.

— Votre reconstitution des faits est impeccable, sauf sur un point : je n’ai tué personne.

Marlow attendait que son collègue assenât le coup fatal, qui contraindrait la coupable à reconnaître ses forfaits. Mais Higgins se comporta de manière inattendue.

— Dois-je vous croire sur parole, mademoiselle Inferro ?

— Vous le devez. Et je n’ai qu’une parole. Je suis libre ?

— Ne quittez pas Londres sans nous prévenir.

— Je n’ai pas l’intention de voyager avant d’avoir terminé ma thèse.

Un peu vacillante, se demandant si on n’allait pas l’arrêter, Krytonia Inferro sortit lentement du bureau de Marlow.

— Vous m’aviez convaincu, admit le superintendant ; une parfaite criminelle !

Higgins n’eut pas le temps d’émettre un commentaire.

À peine maîtrisée par deux policiers en uniforme, une furie cracha le feu.
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— Je n’ai pas une seconde à perdre, je galère, moi ! hurla Daniki Preston-Tatali. Ou vous me recevez tout de suite, ou je m’en vais !

— Choisissons la première solution, préconisa Higgins ; ainsi, nous aurons le privilège de vous entendre.

Le calme de l’ex-inspecteur-chef désarçonna la maquilleuse, qui s’assit d’autorité sur le siège laissé vide par Krytonia Inferro. Un survêtement de jogging jaune citron masquait une partie des tatouages, mais les avant-bras, dénudés, étaient noirs, en raison du blackout. La crête orange avait viré au vert, et les yeux étaient entourés d’un cercle rouge.

— Ça ne vous use pas le cerveau d’ennuyer les gens qui bossent ?

— Pas quand nous recherchons un assassin, rétorqua Marlow, qui avait horreur des provocatrices.

— Recherchez-le, votre assassin, et fichez-moi la paix !

— Votre emploi du temps de samedi dernier.

— Ça vous regarde ?

— Ou vous répondez, ou vous aurez de gros ennuis.

— Samedi, samedi… C’est simple ! Mon salon était fermé, et j’ai ramé du matin au soir sur la nouvelle déco.

— Comme le 14 octobre ?

— Oui, et alors ?

— Un témoin pour corroborer vos dires ?

— Un témoin… Quel témoin ? Je viens de vous le dire, le salon était fermé.

— Pas de déjeuner au restaurant ?

— Quand je trime, je trime. Une boîte de biscuits et une boisson énergisante. Démarrage à 7 heures, rupture à minuit. Et c’est presque terminé. Je suis l’auteur de peintures abstraites qui feront dégoiser le Tout-Londres.

— Vous êtes une fieffée menteuse.

— Non, mais dites donc ! Pour qui vous prenez vous ?

— Pour quelqu’un qui sait que votre mari n’est pas mort.

Sur le point d’agresser le superintendant, Daniki Preston-Tatali se ravisa.

— Vous avez déniché ça…

— Pourquoi avoir prétendu qu’il n’était plus de ce monde ?

— Pour ne plus jamais entendre parler de lui.

— Vous l’avez tout de même épousé, intervint Higgins.

— N’importe qui peut se tromper. Plus de la moitié des gens divorcent.

— Il ne s’agissait pas d’une relation sentimentale, mais d’une démarche froide et calculée. Vous avez épousé Peter Benbow parce que vous pensiez qu’il appartenait à la lignée de Joseph Benbow, mort en mer pour tenter de sauver l’Aiguille de Cléopâtre. Mais cette tragédie ne l’intéressait pas, et vous l’avez lassé avec votre désir de vengeance.

— Du pur délire !

— Ottavio Augusto a établi vos propres liens familiaux avec Joseph Benbow. Et vous n’êtes pas devenue par hasard la maîtresse de John Carter, descendant du capitaine Henry Carter, que vous jugiez responsable du décès de votre aïeul.

— Et ce n’est pas la vérité ?

— La disparition d’une partie de son équipage a plongé le capitaine Carter dans une profonde détresse.

— Foutaises ! Ce salaud se moquait de ses hommes et ne songeait qu’à sa gloriole. Aussi égoïste et sans cœur que mon crétin de mari.

— Selon le rapport d’Ottavio Augusto, vous éprouvez une profonde admiration pour Joseph Benbow.

— J’aime les héros. C’est mon droit, non ?

— Un droit qui ne vous autorisait pas à tuer votre amant, son ami Augusto, et le patron de l’agence de généalogie, Marco Sforza.

— Vous délirez, inspecteur !

— Samedi, au lieu de repeindre votre salon de beauté, n’auriez-vous pas fait un bref voyage dans le Dorset ?

— Le Dorset ? Un trou perdu ! Je hais la campagne, les champs, les sentiers boueux. Mon pays, c’est Londres. En plus, si vous cherchez un assassin, j’aurais peut-être beaucoup à dire.

— Acceptez-vous de nous mettre dans la confidence ?

— C’est délicat. Très délicat. Une sorte de secret professionnel.

— Face à trois crimes, a-t-il encore un sens ?

— Vu sous cet angle… Bon, je vais vous répéter ce que j’ai entendu de la bouche d’une de mes clientes, lors d’une séance de maquillage. Il s’agit de la richissime et influente Cléopâtre Alexander. J’ignorais qu’elle possédait une flotte entière de bateaux. Elle m’a expliqué pourquoi : le moyen d’échapper à une malédiction. Plusieurs de ses ancêtres avaient péri à cause de Henry Carter, capitaine du… Cleopatra ! « J’ai retrouvé son descendant, m’a-t-elle confié, et la justice sera enfin rendue. Ses amis ne suffiront pas à le protéger. » Je me souviens de son ton glacial. Elle n’avait pas l’air de plaisanter.

— A-t-elle prononcé les noms d’Augusto et de Sforza ?

— Je ne crois pas. Je vous avoue que j’ai eu presque peur, et que j’ai eu du mal à me concentrer sur mon maquillage. Justement, je dois m’occuper d’une duchesse assez amochée, et je n’ai pas intérêt à être en retard ! Je peux filer ?

— Si nécessaire, nous vous recontacterons.

Daniki Preston-Tatali s’éclipsa en courant.

Marlow s’étonna du manque de pugnacité de Higgins ; néanmoins, la suspecte avait fourni une information sans doute capitale.

— Encore et toujours Cléopâtre Alexander au centre de cette affaire, constata le superintendant ; et nous disposons maintenant d’un témoignage accablant. Je pense au feuillet manquant… Ne comportait-il pas les explications que vient de nous procurer cette maquilleuse ?

— Quand avons-nous rendez-vous avec Mme Alexander ?

— À 15 heures.

Marlow consulta sa montre.

— Nous nous rendons d’abord à l’atelier de création de Bérénice Lymation. Sous prétexte d’une journée surchargée, elle m’a prié de me déplacer. Venir au Yard lui était impossible.

En montant dans la vieille Bentley, ravie de transporter l’ex-inspecteur-chef, Higgins voyait se confirmer l’architecture criminelle qu’il avait pressentie.
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L’atelier de maillots de bain de Bérénice Lymation bourdonnait comme une ruche. Il employait une vingtaine de personnes, hautement spécialisées dans cette branche particulière de la mode.

Bérénice Lymation reçut les deux policiers dans un bureau encombré de photos de mannequins portant ses productions pour le moins originales, d’échantillons de tissus et de catalogues. Vêtue d’une blouse blanche, la jeune veuve d’Ottavio Augusto débarrassa à la hâte deux chaises en rotin.

— Je suis complètement débordée ! Nous mettons la dernière main à la nouvelle collection et, dès cet après-midi, une meute de journalistes déferle. Si vous pouviez être aussi brefs que possible, ça m’arrangerait.

À l’évidence, le souvenir de son défunt mari n’obsédait pas la créatrice.

— Nous aimerions connaître votre emploi du temps de samedi dernier, sollicita Higgins.

— Je ne suis pas sortie de chez moi. J’étais patraque. Aspirine, tisanes et travail. Depuis quelques jours, c’est l’effervescence.

— Personne ne vous a rendu visite ?

— Personne. Mais… pourquoi ce samedi vous préoccupe-t-il ?

— Vous êtes-vous déjà rendue dans le Dorset ?

— Une fois ou deux, il y a longtemps.

— Avez-vous admiré le plus ancien monument implanté dans la région ?

Bérénice Lymation parut troublée.

— Non, je ne vois pas…

— Il s’agit d’un obélisque de Cléopâtre, troisième du nom, au pied duquel gisait Marco Sforza.

— Un malaise ?

— Un assassinat, comparable à ceux de votre mari et de son ami John Carter.

— Sforza assassiné, lui aussi !

— Cette disparition ne doit guère vous attrister.

— Pourquoi dites-vous ça ?

— Parce que vous avez déclaré que vous le haïssiez et que vous avez failli le tuer, en raison de son comportement à votre égard.

Bérénice Lymation passa la main dans ses cheveux.

— Des mots prononcés sous le coup de la colère ! Ça arrive à tout le monde.

— Maintenez-vous n’avoir pas rencontré John Carter ?

— Je le maintiens.

— J’en doute, madame.

— Vous m’accusez de mensonge ?

— James Gardner n’est pas un inconnu pour vous, je présume ?

Un silence pesant suivit cette question.

— Un inconnu… Pas tout à fait.

— L’un de vos aïeux ?

— Un cousin de ma famille paternelle.

— Qui était-il ?

— Ne jouez pas au plus fin, inspecteur ! Vous savez que James Gardner appartenait à l’équipage du Cleopatra et qu’il s’est noyé en tentant de sauver l’obélisque.

— Une initiative personnelle ?

— Certainement pas ! Il obéissait aux ordres de son capitaine.

— Le nom de ce capitaine.

Bérénice Lymation hésita.

— Henry Carter.

— Et votre mari était l’ami de son descendant, l’ingénieur John Carter. Il vous a procuré cette information, je suppose ?

Le regard pénétrant de l’ex-inspecteur-chef dissuada la veuve de raconter une fable.

— En effet.

— Cette révélation a suscité un désir de vengeance. Selon vous, le capitaine Henry Carter avait été injustement encensé, et l’heure était venue de rendre la justice. Le descendant paierait pour son aïeul. Et au passage, c’était une occasion rêvée de vous débarrasser définitivement de l’abominable Sforza. Vous l’avez attiré dans le Dorset afin de le faire taire. Un aller et retour, samedi, avec votre Porsche.

Bérénice Lymation sembla terrassée.

— C’est invraisemblable… Et vous oubliez mon mari ! Pourquoi l’aurais-je tué ?

— Pour le faire taire, lui aussi. Il vous aurait dénoncée à Scotland Yard.

— Vous vous trompez, inspecteur ! Je vous jure que vous vous trompez !

— Malheureusement pour vous, remarqua Marlow, vous n’avez aucun alibi pour le 14 octobre et samedi dernier. Vos soucis de santé à répétition ne sont guère convaincants, et vous ne donnez pas l’image d’une femme qui regrette sincèrement son mari.

— Vous n’accordez l’absolution qu’aux veuves éplorées, versant un torrent de larmes ? Ma façon d’assumer le deuil, c’est le travail. Il permet d’oublier et d’avancer. Augusto lui vouait un culte, moi aussi. Et je n’ai pas de meilleur moyen de lui rendre hommage. Arrêtez-moi si ça vous chante, mais permettez-moi d’aller jusqu’au bout de cette journée, essentielle pour l’avenir de l’entreprise et ses salariés.

Impressionné par l’attitude de la jeune femme, Marlow ne savait plus que penser. Il laissa la décision à Higgins.

— Nos investigations ne sont pas terminées, madame Lymation. Jusqu’à nouvel ordre, vous êtes libre.
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Alors que les deux policiers sortaient de l’atelier de création de maillots de bain, un appel sur le portable de Marlow.

Cléopâtre Alexander.

— Oui, c’est moi… Oui, c’est possible. Oui, l’inspecteur Higgins est avec moi. À tout de suite.

Une ondée se déclencha.

— Cléopâtre Alexander modifie notre rendez-vous. Elle nous invite à déjeuner au Sexy Fish. Ce n’est pas très réglementaire, mais difficile de refuser.

*

Situé sur Berkeley Square, le Sexy Fish était un bar à sushis branché et même arty. La critique considérait que la décoration méritait les plus grands éloges, notamment avec ses poissons suspendus en faux cristal de roche, une fresque abstraite au plafond et un sol de marbre vert. De quoi exciter, au moins quelque temps, l’avant-garde londonienne.

— Nous avons rendez-vous avec Mme Alexander, déclara Marlow, que seule une enquête criminelle contraignait à fréquenter ce genre d’endroit.

Le patron en personne conduisit les deux policiers à une table dressée spécialement pour Cléopâtre Alexander, isolée du bar par des paravents ornés de dragons.

La jeune femme était resplendissante. Chignon digne d’un concours de beauté, maquillage parfait, tailleur vert clair, chemisier brodé.

— Pardon d’avoir précipité notre entrevue, messieurs, mais mon emploi du temps de l’après-midi a été bousculé. Je dois m’occuper d’un de mes navires en difficulté.

— Rien de grave ? se soucia Higgins.

— Des problèmes administratifs avec les Turcs. Je sais comment les manier, mais c’est toujours assez rude. La cuisine est excellente et légère. Pour ma part, je choisis du bar cru, des sashimis de homard et du tartare de thon au soja.

Méfiant, Marlow se rabattit sur un canard cuit à la vapeur. Et Higgins, qui redoutait le poisson cru, opta pour du bœuf au wasabi. Par chance, Cléopâtre Alexander aimait les grands crus classés de Saint-Émilion.

— Votre enquête avance-t-elle ? demanda la belle Anglo-Égyptienne.

— Nous progressons, admit Higgins, mais il nous reste des détails à vérifier.

— Et je suis concernée ?

— Au moins en partie.

— Vous m’inquiétez ! Puisque votre temps est aussi précieux que le mien, allez droit au but.

— Pourriez-vous nous parler de vos occupations, samedi dernier ?

— Volontiers ! Je me suis rendue dans mon domaine du Dorset pour y rencontrer mon grand ami Furioso.

— Du Dorset, répéta Marlow.

— C’est ma région de cœur ! J’y ai acheté un domaine de trente hectares où j’espère passer mes vieux jours, en pleine campagne, et loin des mondanités. La restauration du manoir prendra plusieurs années, et je maintiendrai l’activité de la ferme. Les vaches et les moutons de ce comté sont magnifiques. Quand je m’endors, je rêve des paysages du Dorset.

— Furioso serait-il votre régisseur ? demanda Higgins.

Cléopâtre Alexander eut un large sourire.

— Furioso est mon cheval préféré. Un athlète blanc que je monte en compétition. Et justement, samedi dernier, il y avait un concours de saut d’obstacles, de 9 heures à midi. Sans me vanter, Furioso et moi avons été parfaits ! Pas une seule faute. Un sympathique banquet a réuni les participants, jusqu’au milieu de l’après-midi. Ensuite, j’ai convoqué architecte et décorateurs pour faire le point sur l’avancement des travaux. Un dîner en compagnie des autorités locales, une nuit paisible et retour à Londres le dimanche matin. Une trop brève mais heureuse escapade.

— Comment avez-vous découvert le Dorset ?

— Krytonia Inferro m’a parlé de deux obélisques de Cléopâtre III qui avaient été transportés là-bas. Ils y croupissent, et j’ai l’intention de fournir les subsides nécessaires pour améliorer leur sauvegarde.

Quoique succulent, le canard de Marlow passait mal. Le saint-émilion fut d’une aide précieuse.

— J’ai une triste nouvelle à vous apprendre, dit Higgins : Marco Sforza a été assassiné. Et son cadavre gisait au pied d’un de ces obélisques.

— Ceux du Dorset ?

— Ceux-là même.

— Et vous avez établi un lien avec les meurtres de John Carter et Ottavio Augusto ?

— Même mode opératoire, et toujours la présence d’un obélisque.

— Pas seulement, inspecteur. L’autre référence commune, c’est le nom de Cléopâtre.

L’appétit du superintendant fut définitivement coupé. Cette femme fascinante allait-elle avouer trois crimes ?

— Sans doute des coïncidences, tempéra Higgins.

— Nous ne sommes pas des intimes, inspecteur, mais je perçois certaines de vos pensées. Ces « coïncidences », vous n’y croyez pas. Et vous me considérez comme la principale suspecte.

— Un témoignage vous accable.

— Puisque vous ne me révélerez pas le nom de son auteur, abordons son contenu.

Cléopâtre Alexander grignotait son poisson cru avec une suprême élégance, comme si la gravité de la situation ne la troublait pas.

— Vous éprouvez un grand respect envers vos parents, n’est-ce pas ?

— Une sorte de vénération, en effet.

— Et pour votre branche familiale ?

— Ma généalogie, en quelque sorte, forcément rattachée à Ottavio Augusto, lequel m’aurait fourni des informations si terrifiantes qu’elles m’auraient poussée à l’éliminer, sans oublier son patron, Sforza, alerté par son employé. Et j’aurais inclus Carter dans cette tourmente pour des raisons que j’ignore.

— Vous aimez la mer et les bateaux.

— C’est mon métier.

— Et vous connaissez la tragique aventure du Cleopatra, chargé de transporter un obélisque d’Alexandrie à Londres.

— Plusieurs marins noyés, dont les noms sont inscrits sur une plaque commémorative. Un bel hommage à leur bravoure et une victoire sur la mort.

— Leur capitaine n’est-il pas responsable ?

— Celui ou celle qui dirigent, à quelque niveau qu’ils dirigent, sont toujours responsables. Le nier, c’est céder à la lâcheté. Et la lâcheté est un poison mortel.

— Un ou plusieurs disparus n’appartenaient-ils pas à votre famille ?

— Pas à ma connaissance.

— Ottavio Augusto ne vous aurait-il pas transmis un rapport confidentiel, très surprenant ?

— Non, inspecteur.


— 44 —

Marlow espérait que Higgins sortirait un atout de sa manche, prouvant que Cléopâtre Alexander dissimulait la vérité.

— Le sens de la parole donnée était le fondement d’une authentique civilisation, déclara l’ex-inspecteur-chef. Aujourd’hui, à tous les niveaux, la seule règle, c’est le mensonge. Et personne ne s’en offusque.

— Je ne supporte pas le mensonge, affirma la belle Anglo-Égyptienne. Et je vous demande de me croire.

Son regard aurait fait fondre un inquisiteur mâtiné d’ayatollah.

— Si vous êtes innocente, comment analysez-vous ces trois crimes ?

— Ils sont probablement liés. Et deux faits prédominent : la présence d’une agence de généalogie et la volonté de sonder le socle de l’Aiguille de Cléopâtre pour y découvrir un trésor perdu. Quelqu’un a été gêné par cette démarche, au point de commettre des assassinats. Donner la mort… En arriver là me déconcerte. La haine, une jalousie morbide, la folie, une volonté féroce de préserver ses intérêts, ou tout cela en même temps ?

— Connaissant d’une manière ou d’une autre tous les protagonistes de cette affaire, n’auriez-vous pas recueilli des confidences inquiétantes ?

— Rien de tel, inspecteur.

Le portable de Cléopâtre Alexander grésilla.

— Pardonnez-moi, un appel d’urgence.

À l’écoute de son correspondant, le visage de la jeune femme se teinta d’inquiétude.

— Désolée, messieurs, je suis obligée de vous quitter. Les Turcs sont décidément difficiles à manier et je dois intervenir sans délai. Mon chauffeur m’attend. Bien entendu, je reste à votre disposition.

Souveraine, elle s’éclipsa.

— Une propriété dans le Dorset, observa Marlow, c’est plutôt gênant.

— Sforza a été tué le samedi matin. Pouvons-nous vérifier les dires de Mme Alexander, par exemple en consultant un journal local ?

Pour le superintendant, qui manipulait son portable dernière génération avec l’habileté d’un hacker et disposait d’un nombre stratosphérique d’applications, un jeu d’enfant.

Et le verdict tomba.

Cléopâtre Alexander avait bel et bien disputé et remporté un concours de saut d’obstacles. Un long article était consacré à l’événement, et plusieurs photos montraient Cléopâtre et son cheval Furioso avant, pendant et après la compétition.

— Alibi en béton, admit le superintendant ; pourtant, on rencontre cette Cléopâtre à tous les carrefours !

— Et même au principal d’entre eux, approuva Higgins.

— Alors, elle est le cerveau qui a planifié les trois assassinats et a utilisé un bras armé !

— Un cognac nous aidera à digérer.

« Higgins m’approuve, pensa Marlow ; dernière étape de l’enquête : identifier ce bras armé. »

— J’ai oublié de vous prévenir que le grand patron s’impatiente et que les médias assiègent le Yard.

— Ne vous angoissez pas, superintendant.

— Vous… vous y voyez clair ?

— Un ultime après-midi de réflexion, et nous interviendrons. Assurez-vous que ces deux personnes seront joignables demain, la première le matin, la seconde en milieu de journée.

Higgins écrivit deux noms sur l’une des pages de son carnet noir, la déchira et la remit à Marlow.

En les découvrant, ce dernier resta bouche bée.

*

Ciel pommelé, petits nuages blancs défilant à vive allure et formant parfois d’étranges figures, température agréable, Tamise calme. Au pied de l’Aiguille de Cléopâtre, Higgins se souvint de ses séjours en Égypte, au cours desquels il avait ressenti la réalité de l’éternité, non pas un temps sans fin, mais une vie régénérée par la lumière.

Il lut les textes de Thoutmosis III, l’un des plus extraordinaires pharaons de la longue histoire de l’Égypte ancienne. Bâtisseur digne de l’âge d’or des grandes pyramides, il avait sauvé son pays de redoutables envahisseurs, restauré les œuvres de ses ancêtres et créé des textes d’une profondeur inégalée. Et l’un de ses obélisques, arraché à la fureur de la mer grâce à l’héroïsme de quelques marins, survivait ici, sur un quai de Londres. Sans doute tentait-il, à présent, de protéger une capitale en proie, comme toutes les autres, à une vague de déliquescence.

Déchiffrer ces hiéroglyphes, datant d’une époque où le pouvoir ne se confondait pas avec l’arbitraire, la magouille et le mensonge, procura à Higgins une paix profonde, terreau de la lucidité.

N’ayant commis aucune erreur, l’assassin se croyait à l’abri. Mais deux détails ruinaient sa stratégie, deux détails que sa vanité l’avait empêché de percevoir.

Le rapport de Babkocks avait été décisif. Adepte des grands crus du bordelais, l’une des plus belles extensions de l’Angleterre, ce légiste-là était inégalable.

Higgins songea aux marins disparus, à John Carter, à Ottavio Augusto et à Marco Sforza, tous entraînés dans une aventure qui avait causé leur mort. Une mort que ne recouvriraient pas d’épaisses ténèbres, car la machinerie criminelle serait démontée.

Et l’âme des victimes reposerait en paix.


— 45 —

Sous tension, Scott Marlow but son troisième café de la matinée, agrémenté d’une goutte de whisky. L’apparition de Higgins le réjouit.

— Nous tenons le bon bout ! clama le superintendant. Je me suis bagarré pour obtenir une autorisation d’urgence, et le grand patron m’a appuyé. Et vu les éléments dont elle disposait, la police scientifique n’a pas traîné. Les techniques modernes sont formidables !

« Encore faut-il les utiliser à bon escient », pensa Higgins.

Le superintendant s’assombrit.

— En ce qui concerne la première personne, dossier solide. Mais la seconde…

— J’ai une arme secrète.

L’assurance de son collègue dissipa les craintes de Marlow. Et c’est avec un bel entrain, digne de sa jeunesse, que s’élança la vieille Bentley.

*

Marlow appuya plusieurs fois sur le bouton d’un visiophone dont le « bzzz » résonnait dans le vide.

Enfin, une réaction.

— C’est qui ?

— Scotland Yard.

— J’ai un abominable mal de crâne, se plaignit Daniki Preston-Tatali. Vous ne pouvez pas revenir plus tard ?

— Malheureusement non.

— Bon… Je vous ouvre.

Le panneau coulissa.

— Montez jusqu’à ma chambre, ordonna la voix enrouée de la maquilleuse.

Les deux policiers empruntèrent de nouveau l’escalier métallique en colimaçon. À gauche sur le palier, la salle de gymnastique ; à droite, une porte donnant sur une chambre jaune où tournoyaient des lumières verte, orange et rouge provenant de spots.

Vêtue d’une robe de chambre à fleurs, Daniki Preston-Tatali était assise sur son lit, en posture du lotus, et sirotait un jus de mangue.

— Sacrée soirée… J’ai bu un peu trop de champagne avec mes copines. On fêtait un chiffre d’affaires en progression de cinquante pour cent ! Pas mal, non ? La jungle capitaliste, j’adore ! Seuls les meilleurs triomphent. Et j’en fais partie. Pourquoi vous me réveillez ?

— Pour assassinat, répondit Higgins.

— On veut me tuer ?

— Nous vous arrêtons pour avoir commis trois homicides.

La jeune femme se figea.

— Vous plaisantez ?

— Jamais quand il s’agit d’interpeller un assassin.

— Et c’est moi que vous accusez ?

— Cléopâtre Alexander a un chauffeur. Cynthia Abiwell ne possède pas de permis. Krytonia Inferro se déplace à moto. Bérénice Lymation roule en Porsche, dont le coffre est plutôt réduit. Vous comprenez ?

— Pas du tout.

— Selon le rapport du médecin légiste, les corps de John Carter et Ottavio Augusto ont été déplacés. Un seul véhicule pouvait les transporter : votre Famous Beauty Truck. Un camion que vous conduisiez vous-même, au début de votre carrière. Déménager des cadavres, même dans des housses, laisse forcément des traces, aujourd’hui repérables grâce aux progrès de la police scientifique. Et ces traces, nos experts les ont décelées en examinant votre véhicule de fond en comble. Nous avons la preuve que vos deux victimes y ont séjourné avant d’être déposées au pied de l’Aiguille de Cléopâtre. Ces deux hommes n’étaient pas des colosses, et vous êtes une sportive aguerrie. Vous, la maîtresse calculatrice de John Carter, avez tué le descendant du capitaine Henry Carter, coupable de la mort de votre aïeul, le marin Joseph Benbow. Une vengeance qui apaisait vos rancœurs.

Daniki Preston-Tatali eut un étrange rictus.

— Cet imbécile de Carter, pourquoi pas ? Mais Augusto et son patron, Sforza… Je n’avais aucune raison de leur en vouloir, à ces deux autres crétins !

— Au contraire, une excellente : la forte somme versée par votre commanditaire. Faire fortune est votre but principal, à n’importe quel prix, mais non sans précautions. La première arme du crime, vous l’avez abandonnée près de l’obélisque, selon les ordres reçus. La seconde, identique à la première, un poignard dissimulé dans un bijou en forme d’obélisque, vous l’avez utilisée pour égorger Sforza et conservée, avec une intention précise : avoir une mainmise sur votre commanditaire, et lui extorquer plus d’argent. Ou vous nous la remettez, ou nous la découvrirons en fouillant votre logement.

Daniki Preston-Tatali bondit de son lit. Marlow crut qu’elle tenterait de s’enfuir, et s’apprêta à s’interposer. Mais elle se contenta de disparaître quelques instants dans sa salle de bains, et réapparut en brandissant le petit obélisque d’où jaillissait une lame.

— Je n’ai été qu’une exécutante.

— Je sais, confirma Higgins. Et toujours sur ordre, vous avez joué le rôle d’une parfaite maquilleuse en jetant des soupçons sur Cléopâtre Alexander. La manœuvre a échoué.

— Si je vous donne le nom du véritable assassin qui m’a manipulée, bénéficierai-je de votre indulgence ? Je n’ai été qu’un outil entre les mains du diable !

— Le nom que vous n’auriez pas dû garder, c’est celui de Tatali. Quant à celui du diable, je le connais.


— 46 —

Le colonel sir Arthur Mac Crombie connaissait sur le bout des doigts le déroulement de toutes les guerres, depuis le premier affrontement entre deux tribus préhistoriques, jusqu’au dernier massacre proche-oriental. Il avait accumulé des milliers de fiches lui permettant, en quelques instants, de fournir le renseignement exigé sur un soldat, une arme ou un champ de bataille. Persuadé que les humains étaient nés pour s’entretuer et qu’ils persévéreraient jusqu’à l’extinction de leur espèce, le colonel avait une autre qualité, fort rare : il appartenait au club d’archéologie des amis de Higgins, le plus fermé du Royaume-Uni. Les réunions étaient consacrées à l’étude attentive de grands crus classés et de plats n’utilisant que des ingrédients anciens, non dénaturés par l’industrie agroalimentaire. Entre les membres du club, une seule règle : à la vie, à la mort. Entraide totale, quels que soient le lieu et le moment.

Aussi, quand Higgins avait fait appel à lui, alors qu’il procédait à la reconstitution de la victoire de Trafalgar, sir Arthur Mac Crombie n’avait pas hésité un seul instant. De plus, être associé à une affaire criminelle en tant qu’expert le réjouissait au plus haut point. Certes, Scotland Yard n’était que la police et n’avait pas le droit de bombarder les criminels ; mais les arrêter valait mieux que rien.

La vieille Bentley n’était pas peu fière de transporter un trio composé de Higgins, du superintendant et d’un brillant militaire de carrière qui, avec sobriété, n’arborait qu’une dizaine de décorations.

— Tu as levé un sacré lièvre ! s’exclama le colonel ; j’ai dû plonger dans mes archives pour vérifier ta théorie. Bingo ! Tu aurais fait un super général. Enfin… On ne choisit pas son destin.

*

Le butler en costume sombre toisa les visiteurs dont la présence ne semblait pas le réjouir.

— Lady Ann vous attend au salon d’honneur.

Très élégante dans son tailleur gris perle indémodable, Lady Ann Penrose compulsait un album de photos.

— Permettez-moi de vous présenter sir Arthur Mac Crombie, dit Higgins.

Lady Ann repéra aussitôt les décorations.

— La police liée à l’armée ?

— Sir Arthur nous accompagne en tant qu’expert.

— Je n’ai rien contre les héros qui incarnent la fierté britannique, mais je saisis mal le bien-fondé de votre démarche. Désirez-vous un porto ?

— Merci de votre attention, mais nous devons élucider ensemble une étrange affaire criminelle.

— Eh bien… Asseyez-vous.

Marlow et Mac Crombie se plièrent à l’injonction de Lady Ann ; Higgins déambula dans le salon d’honneur, peuplé de souvenirs.

— Nous venons d’arrêter la femme qui a égorgé Ottavio Augusto, John Carter et Marco Sforza.

— Félicitations, inspecteur. L’ordre doit être respecté.

— Son nom ne vous intéresse pas ?

— Désolée de vous décevoir, mais le monde du crime ne me passionne pas. C’est celui de Scotland Yard ; et puisque nous disposons d’une excellente police, je dors tranquille.

— La coupable est la figure à la mode du maquillage ; le Tout-Londres est à ses pieds. Il s’agit de Daniki Preston-Tatali.

— La bêtise et le snobisme n’ont pas de limites, et ce n’est pas nouveau. Célèbre aujourd’hui, oubliée demain : c’est le sort de milliers de starlettes, dans n’importe quel domaine.

— Ne redoutez-vous pas que les valeurs traditionnelles disparaissent ?

— Je ne le redoute pas, j’en suis certaine. Ce n’est pas une raison pour y renoncer. Et je lutterai jusqu’au bout, quoi qu’il advienne et quoi qu’il m’en coûte.

— Ce chemin n’est-il pas périlleux ?

— Quelle importance ? Une seule règle compte : rester fidèle à ses principes. Et si l’on se comporte au gré des vents, on ne mérite aucune mansuétude.

— J’ai eu l’occasion de rencontrer une femme respectable, rebondit Higgins : la mère de John Carter.

« Il aurait mieux valu qu’il ne croisât pas la route d’Ottavio Augusto », a-t-elle déploré ; et elle a considéré, avec raison, que Daniki Preston-Tatali lui avait tendu un piège en devenant sa maîtresse.

— Pourquoi me raconter cette histoire sordide ?

— Parce qu’elle vous concerne, Lady Ann.

L’aristocrate sursauta.

— De quelle manière ?

— Ottavio Augusto était un généalogiste, doublé d’un enquêteur sérieux et perspicace. Quand il se lançait sur une piste, soit pour conforter une lignée, soit pour dénoncer des forfaitures, il parvenait toujours à ses fins. Et il ne s’intéressait qu’à des cas de premier plan. Certes, il a sûrement révélé à son ami John Carter qu’il était le descendant de Henry Carter, capitaine du Cleopatra ; mais une question s’imposait : parmi les protagonistes de cette affaire, lequel avait suscité ses doutes au point de déclencher des recherches approfondies ?

Lady Ann fixa Higgins.

— Et vous avez répondu à cette question ?

— La réponse, elle aussi, s’imposait. Vous seule pouviez faire l’objet des curiosités d’un généalogiste, étant donné l’importance de votre famille.

Lady Ann eut un étrange sourire.

— À vous entendre, je devrais en déduire que vous m’impliquez dans l’assassinat de ce fouineur !

— Pas seulement. Vous êtes le cerveau de trois assassinats.


— 47 —

Lady Ann ne perdit pas son calme.

— Au cours de son enquête, reprit Higgins, Ottavio Augusto avait fait deux découvertes, l’une concernant les descendants des marins formant une partie de l’équipage du capitaine Carter, et la seconde vous intéressant au premier chef.

— Je ne vois pas comment.

— Deux feuillets composaient le rapport confidentiel d’Augusto. Sur le premier, quatre femmes liées aux marins noyés pour sauver l’obélisque ; sur le second, un seul nom : le vôtre.

— Si vous me montriez ce feuillet, inspecteur ?

Higgins resta muet.

— Ah, vous ne détenez pas cette pseudo-preuve ! Un document qui a disparu, semble-t-il.

— Comment le savez-vous, Lady Ann ?

— Simple déduction.

— Marco Sforza l’avait ôté du dossier et l’a utilisé pour vous faire chanter. Votre bras armé, Daniki Preston-Tatali, l’a récupéré sur son cadavre, et vous l’avez détruit.

— Sinistre fable !

— Pourquoi étiez-vous l’objet des attentions d’Augusto ? Quel rapport entre vous et l’obélisque, alors qu’aucun des marins n’était votre aïeul ? C’est en étudiant la liste des objets contenus dans le socle de l’obélisque, que voulaient explorer Carter et Augusto, puis en vous rendant visite, que j’ai envisagé une surprenante vérité.

Higgins s’immobilisa devant le panneau du salon célébrant la mémoire de sir Édouard Mac Auliffe.

— Vous qui êtes attachée à l’histoire de votre famille, omniprésente dans votre hôtel particulier, distinguez ce héros, tant admiré, à la réputation sans tache. Et si le généalogiste Ottavio Augusto avait trouvé des éléments pour détruire ce trompe-l’œil ?

— Invraisemblable ! Et il n’est plus là pour souiller la mémoire d’un grand homme !

— Le colonel Mac Crombie le remplacera. Nous t’écoutons, Arthur.

— Avant de revêtir les habits de la vertu et de la charité, sir Édouard Mac Auliffe fut un véritable boucher ! Aux Indes, il a massacré des innocents et accumulé une fortune en volant et en pillant. Ce tortionnaire aurait dû être exécuté, mais il a réussi à acheter la justice militaire et à faire classer les rapports dénonçant ses crimes.

Cette fois, Lady Ann perdit son calme.

— C’est ignoble, et je vous interdis de…

— Ce sont des documents incontestables, trancha le colonel, et je les ai remis à Scotland Yard. Vous avez un bien triste ancêtre.

— Sous son costume respectable, Mac Auliffe est resté un tueur toute sa vie, reprit Higgins. Un tueur en série, qui a assassiné plusieurs jeunes femmes dont il a déposé les photographies dans le socle de l’obélisque, lors de la cérémonie d’inauguration de l’Aiguille de Cléopâtre, dont il fut l’un des principaux acteurs. Soit par vanité, soit par un étrange remords, qui lui permettait de se dénoncer sans être arrêté, il a signé son crime.

L’ex-inspecteur-chef regarda les reliques préservant la mémoire du meurtrier.

— Sur cette photo, le voici enfant jouant avec ses jouets, que nous retrouvons dans le « trésor » caché de l’obélisque ; sur celle-là, il fume la pipe et le cigare, également présents dans la liste. Un autre objet est essentiel : la roupie. L’inscription, sous le portrait en pied de votre aïeul, indique : « Durbar Hall, Bikaner ». Or, Bikaner était une ville de garnison du Rajasthan, province des Indes où circulait une monnaie : la roupie.

— C’est là que ce soudard a commis ses pires exactions, précisa Mac Crombie.

— Ultime aveu, ajouta Higgins, le rasoir. Autrement dit, l’arme des crimes. Ottavio Augusto avait découvert tout ou partie de la vérité ; avec l’aide de son ami John Carter, il voulait sonder le trésor oublié de Cléopâtre et faire parler les indices prouvant que l’honorable sir Édouard Mac Auliffe était, en réalité, un effroyable tueur en série. Un scoop qui les aurait rendus célèbres. Quand vous avez appris leur projet par les médias, vous avez immédiatement perçu le danger. Trop tard pour acheter leur silence. Seule solution : les supprimer, avec une mise en scène accusant Cléopâtre Alexander, votre grande amie, à laquelle vous avez volé deux obélisques-poignards avant de les remettre à votre exécutrice grassement payée, Daniki Preston-Tatali. Marco Sforza, qui détenait le feuillet comportant votre nom et probablement des indications sur votre aïeul criminel, vous a soumis à un chantage : une fortune en échange du document. Mais vous n’avez pas cru à sa sincérité, persuadée qu’il ne cesserait de vous harceler. Et Daniki Preston-Tatali, sur votre ordre, lui a réglé son compte. Comportement imprévu, elle n’a pas abandonné le second obélisque-poignard sur les lieux du crime, car elle aussi, après trois assassinats, s’apprêtait à vous faire chanter. Face aux preuves recueillies à son encontre, elle a signé une longue déposition et se plaint d’avoir été manipulée par vous.

— La racaille reste la racaille, marmonna Lady Ann.

— Un détail m’intriguait, avoua Higgins : pourquoi avoir utilisé les services de cette femme, si éloignée de votre univers ? Sir Arthur Mac Crombie m’a éclairé.

— Bikaner, au Rajasthan, fut le berceau des Camel Corps, les méharistes, toujours en activité. Et parmi eux, le bras droit et l’âme damnée du boucher Mac Auliffe s’appelait Tatali.

— Quand vous avez convoqué Daniki Preston-Tatali, estima Higgins, elle a dû être surprise. Vous espériez qu’elle aurait des gènes de tueuse, et vous avez eu raison. À l’envie de se venger du capitaine Carter s’ajoutaient le goût de l’argent et le plaisir du massacre. Et vous auriez été sa prochaine victime.

— J’ai défendu l’honneur de ma famille et je ne regrette rien.

— Vous n’avez cédé qu’à votre propre vanité, en persistant à masquer les meurtres commis par un personnage abominable. Et vous n’avez pas agi vous-même, vous préservant un alibi parfait pour les jours des assassinats. Les associations criminelles sont souvent risquées.

— Mon avocat plaidera ma cause.

— Je n’en doute pas. J’aimerais vérifier une dernière hypothèse. Tout en ayant avoué ses crimes au travers du trésor caché de l’Aiguille de Cléopâtre, j’ai le sentiment qu’Édouard Mac Auliffe a également rédigé un journal intime où il double ses aveux. Et ce texte, vous l’avez lu.

Lady Ann défia Higgins, avant de se diriger vers une commode et de sortir d’un tiroir un cahier rouge qu’elle remit à l’homme du Yard.

— J’aurais préféré ne pas croiser votre route, inspecteur.


— Épilogue —

Avant de regagner son manoir et de retrouver une existence paisible en compagnie de son chien Geb et de son chat Trafalgar, sous la houlette de Mary, Higgins avait deux visites à rendre.

Aussi utilisa-t-il les services de son chauffeur de taxi habituel, George Washington, qui connaissait la capitale tentaculaire mieux que personne.

— Alors, inspecteur, on murmure que vous avez pincé la tueuse de l’obélisque ?

— Elles étaient deux. Une lady comme cerveau, une maquilleuse comme exécutrice. Les médias vont se régaler.

— Quel monde de cinglés ! Quand on voit ce qu’on voit et qu’on entend ce qu’on entend, on a raison de penser ce qu’on pense.

George Washington conduisit Higgins au domicile de la mère de John Carter, dans une rue calme de Chelsea.

Une aide-soignante lui ouvrit.

— Inspecteur Higgins. Pourrais-je m’entretenir quelques instants avec Mme Carter ?

— Elle est très faible. Demain, elle sera hospitalisée ; je crains qu’elle n’ait renoncé à la vie. Soyez bref.

Allongée dans son fauteuil relaxant, la mère de l’ingénieur assassiné semblait épuisée.

— J’avais promis de répondre à votre question, madame : pourquoi a-t-on tué votre fils ?

— On tient si rarement ses promesses, de nos jours… John avait-il fait quelque chose de mal ?

— Nullement. Son comportement a été irréprochable.

Un large sourire illumina le visage de la mère du défunt.

— C’est une merveilleuse nouvelle ! Maintenant, je peux partir en paix et le rejoindre. Êtes-vous autorisé à tout me raconter ?

— Je vais m’y autoriser.

*

— À la tour Shard, demanda Higgins à George Washington.

— Une de nos dernières horreurs ! Et ce n’est sûrement pas fini. Entre le Qatar, l’Arabie Saoudite et les Émirats arabes unis, on ne sait pas qui va avaler Londres. Dès que le pétrole remontera, on aura de nouveaux monstres.

Au terme d’une série de contrôles, l’ex-inspecteur-chef emprunta l’ascenseur menant au domaine de Cléopâtre Alexander.

Toute de blanc vêtue, les lèvres peintes d’un rouge discret, la jeune femme était plus séduisante que jamais.

Sur son bureau, une maquette de cargo et des plans.

— Mon prochain jouet, annonça-t-elle ; vous venez reconnaître officiellement mon innocence, inspecteur ?

— Pas tout à fait.

L’armateur fut troublé.

— Qu’avez-vous à me reprocher ?

— Absolument rien. Je désirais vous féliciter.

L’inquiétude ne disparut pas du regard de son interlocutrice.

— Que dois-je comprendre ?

— Je ne vous ai pas soupçonnée un seul instant, pour une raison simple : vous vouliez aider moralement, administrativement et financièrement Ottavio Augusto et John Carter à mener à bien leur projet, l’exploration du socle de l’obélisque et l’examen des objets de son trésor caché. Vous n’aviez donc rien à craindre de leurs découvertes et souhaitiez, au contraire, qu’elles aboutissent à une vérité que vous aviez pressentie.

— Vous me prêtez de grandes facultés intuitives, inspecteur !

— Voilà longtemps que je ne crois plus au hasard dans les affaires criminelles. Et votre aide, habilement dissimulée, me fut précieuse.

— Mon aide ?

— Vous aviez remarqué la disparition de deux objets, et pas n’importe lesquels : deux obélisques-poignards datant de l’époque qui a vu l’érection de l’Aiguille de Cléopâtre. Ce vol vous a surprise et, en analysant vos rendez-vous, vous avez abouti à une conclusion. La voleuse, c’était votre grande amie, celle qui vous avait introduite dans la haute société, Lady Ann Penrose. Comment l’accuser sans preuve formelle, au risque de provoquer un scandale dont vous auriez été la victime ? Un acte de kleptomane, à oublier. Mais la situation s’est envenimée lorsqu’on a découvert l’un des obélisques-poignards au pied de l’Aiguille de Cléopâtre, près des cadavres d’Augusto Ottavio et de Carter. De victime, vous deveniez suspecte. À l’annonce de la visite de Scotland Yard, donc d’une éventuelle mise en cause, vous avez décidé de nous faire rencontrer, par un hasard subtilement organisé, Lady Ann Penrose, que vous soupçonniez de meurtre. Et sans rien dire, vous nous orientez vers elle. « Pas un des secrets de la gentry ne lui échappe », avez-vous simplement déclaré ; cette gentry qui était la spécialité du généalogiste Ottavio Augusto. Lady Ann, elle, ne s’attendait pas à ma visite ; et sa vénération exacerbée envers un aïeul qui ne la méritait pas l’a trahie. Soyez remerciée, madame Alexander, pour m’avoir indiqué la bonne piste.

— Seriez-vous libre pour dîner, inspecteur ?

— Navré, mais je dois rentrer chez moi, à la campagne.

— Ah… une femme impatiente ?

— En quelque sorte.

 

 

 

FIN DU VOLUME 25


 

 

 

 

 

Composition et mise en pages

Nord Compo à Villeneuve-d’Ascq

 

 

Achevé d’imprimer sur Roto-Page

par l’Imprimerie Floch à Mayenne

en septembre 2017

 

[image: 100000000000009500000095A89456FD.jpg]

 

Dépôt légal : juin 2017

N° d’édition : 3579/01 – N° d’impression : 91543

 

Imprimé en France


  

1     1504-1450 avant J.-C.

2     Liste authentique.

3     Course d’obstacles pour les chevaux, comportant murs, haies et fossés.
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